E  L  E  M  E  N  s 


POESIE  FRANÇOISE. 
TOME  II. 


E  LEME  NS 

D  £ 

POESIE  FRANÇOISE. 
TOME  SECOND. 


lAunm  6*  offiàum ,  nîlfcrihens  îpjè  j  dûceho  : 
Vniè  pârentur  opesj  guid  aUt ,  formetque  Poitami 

Hôf .  4e  Af te  Voitt 


W 


A   PARU, 

Par  la  Compagnie  des  Librairest 

M.   DCC.  LU. 
iivec  Approbation  (y  Privilège  du  Roi, 


■t   l 


Nov  61968      " 


ELEMENTS 

DE 

POESIE  FRANÇOISE. 


SECONDE   SECTION 
de  la  Seconde  Partie. 

Du  Sr)h. 

X,^  Ett  £  féconde  Partie  n'a  encore  eu 
pour  objet  que  les  idées  dont  le  P^etc  peut 
fe  fervir ,  foit  pour  fcrn-er  le  plan  de  Tes 
tableaux  ,  foie  pour  le  remplir.  Je  crois 
avoir  emîjrafTé  dan?  le  détail  que  j'ai  don- 
né tout  ce  qu'il  y  a  .'e  plus  eCentiei  W-x  cette 
jrutifre.  Mf.is  celle  qui  me  relie  à  traiter 
re  me  paroit  ni  moins  intéreliante  en  elle- 
ineme ,  ni  moins  néceffaire  à  cc  ux  qui  veu- 
lent s'adonner  à  la  P<  efie. lire  fuffit  pas  en 
effet  de  polTéder  tout  ce  qui  regar-ie  i'in- 
yention ,  d'avoir  l'imagination  remplie  d'i- 
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dées  poétiques  ;  il  faut  connoître  le  vrai  toit 
de  la  PLefieiil  faut  fçavoir  dilcerner  ion  vé- 
ritable langage;!,  faut  en  un  mot  s'exprimer 
en  Poète.  L  n  Peintre  dont  !e  génie  fécond 
&  brillant  lui  fourniroit  d  exccl  ens  mo- 
dèles de  tableaux,  n'en  donneroit  pas  de 
parfaits  ,  s'il  ignoroit  l'art  de  mêler  les 
couleurs ,  fi  fa  main  ne  conduifoit  le  pin- 
ceau avec  hcbileté.  Le  ftiie  cft  le  pinceau 
du  Poëte  ,  les  exprefllons  font  Tes  couleurs» 
C'eft  par  leur  moyen  qu'il  produit  les  ima-, 
ges  que  Ton  efprit  a  enfantées.  Mais  s'il 
ne  marie  pas  les  unes  avec  goût ,  s'il  ne 
fçait  pas  ménager  à  propos  les  touches  de 
l'autre  ;  quel  que  foit  fon  génie  ,  quelque 
imagination  brillante  qu'on  lui  fuppoîe, 
il  ne  méritera  pas  le  nom  de  Poère.  Il  faut 
pour  en  être  digne  réun.r  au  tait  nt  de  l'in- 
yention  tous  le.-  i.hr:rmes  du  langage. 

Quoique  le  ftile  foit  proprement  l'art  de 
rendre  l'es  idées ,  on  ne  l'envifage  pas  tou- 
jours du  côté  de  l'expreflfion  :  il  arrive  fou- 
Tent  de  le  caraderifer  ou  par  les  fcnti- 
jnens  ,  ou  par  les  penfces  qu'il  exprime, 
Xjn  Auteur  faifît- il  dans  les  objets  ces  rap- 
ports ,  qui ,  quoique  vrais  forment  entr'eux 
une  efppce  de  conrrafte, marquent  entre  les 
objets  une  di!  proportion  apparente  !  or.  dit 
qu'il  a  le  Aiie  èudin,  Ses  ^ enfées  otirent- 
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elles  des  fentimens  doux  ,  intérefîâns  ,  ou 
des  objets  capables  de  faire  naître  ces  fen- 
timens i  qu'il  a  le  ftile  gracieux  :  qu'il  l'a 
enjoué ,  quand  il  s'attache  aux  afpeds  des 
chofes  les  plus  vifs  &  les  plus  rians  ;  qu'il 
l'a  naïf,  quand  il  raiïemble  fes  idées  fous 
le  jour  qui  leur  eft  le  plus  naturel ,  qui  fait 
faifir  d'dbord  leur  convenance  ;  qu'il  l'a 
lurlefjue ,  quand  fes  penfées  réunillent  les 
idées  qui  ont  entre  elles  la  plus  grande 
difproportion.  S'il  trace  de  grandes  images, 
on  dit  qu'il  a  le  ftile  noble  ;  s'il  n'offre  que 
des  penfées  baffes  &  triviales  ,  qu'il  a  le 
ftile  rampant  :  s'il  eft  abondant  en  raifons  , 
qu'il  en  charge  fon  difcours  ,  qu'il  les  en- 
taffe  rapidement  les  unes  fur  les  autres  ; 
qu'il  a  le  ftile  mâle  iy  nerveux  :  s'il  décharné 
pour  ainfi  dire  fes  idées  ,  s'il  les  expofe  eti 
Philofophe,  qu'il  a  le  ftile  Jèc  Cr  aride  :  S'il 
met  de  la  progreftion  d^ans  fes  idées  ,  s'il 
paroîtfe  livrera  toute  l'impreflion  qu'elles 
peuvent  produire;qu'il  a  le  ftile  véhément  G* 
impétw^ux  :  s'il  ne  fç^it  pas  donnera  fes  idées 
cet  enchaînement,cet  ordre  qui  les  rend  pro- 
pres à  faire  tout  eut  effet  ;  fi  fon  ame  pa- 
roît  peupénc'trt'e  tile-mcme  des  objers  qui 
l'occupent,  qu'il  ?  iehWe  froid  &-  languifanti 
Cette  façon  impropre  de  parler ,  qui  dé- 
f.gnç  moins  le  ftile  ^ue  le  ton  d'un  Auteur, 
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fuppofe  que  l'expreffion  devant  toujoufï 
être  aiîortie  aux  i^lées  ,  en  caraftérifant  le 
ftile  ,  on  apprécie  au fli  les  penfées  de  l'E- 
crivain. 

Quoique  cette  fuppofîtion  fe trouve  fauiïe 
quelquefois,  pcr  le  bizarre  affemblage  d'i- 
dées &  d'expieflioris  qu'on  trouve  dans 
certains  ouvrages  ,  elle  fert  du  mojns  à 
tious  faire  connoitre  la  première  &la  plus 
elienticlle  qualité  de  l'expreflîon ,  qui  eft 
d'avoir  une  entière  convenance  avec  les 
idées  qu'elle  reprélente.  CVftia  première 
chofe  qu'on  exige  d'un  homme  qui  écrit» 
Ses  penlées  lent  elles  pleines  d'idées  gran- 
des &  fublimes  ?  On  s'attend  d'abord  à 
les  trouver  exprimées  d'une  manière  no- 
ble &  majeftueufe.  Oftre-t-il  Tes  idées  fous 
Jes  rapports  fins  &  délicats?  On  veut  que 
l'exprefTion  en  foit  élégante  &  irgénieuîe. 
Donne-t-il  dans  l'enjoué  ,  dans  le  gra- 
cieux ,  dans  le  badin  ?  L'urbanité  ,  la  dou- 
ceur ,  la  Icgf'reté  font  des  qualités  qu'on 
ioi.haite  appercevoir  dans  la  mrnieredont 
51  s'exprime.  En  un  mot  on  neftfatisfait  de 
fon  exprefTion  ,  qu'autant  qu'elle  eft  telle- 
ment afiortie  à  fa  penfée  ,  qu'elle  porte 
elle  même  le  caradere  des  idées  qui  y  font 
renfermées. 

Il  eft  donc  nécefTairc  ^ue  dans  l'expref- 
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^on  ('e  plusieurs  [et  ff  s ,  on  trouve  le  rap- 
port qi'.ile<lie  naturelUment ,  ou  i'oppo- 
fîrion  i;ui  les  rend  dirparafs.  Vous  avez 
un  obier  à  reprcfenter  :  vous  le  faifilleT.  fous 
deux  po  rr-s  de  vue  dift-^'ienb  ;  d  un  côté 
von?  iVnvifngcz  parce  qu'il  a  cepltsgrandj 
de  i  autre  pr.r  ce  qu'il  oft^e  de  plus  ccin- 
mun.  Il  faut  conféqi'emment,  pour  que 
votre  expreiTion  foit  jiifte  ,  qu'elle  rt  ponde 
parfa  ncbieffe  &  par  fa  fîmplicité  atxd;f. 
férens  afpcfts  de  l'idée  qu'elle  repréfente, 
IVIais  comme  le  grand  &  le  commi  n  ne  s'af^ 
fortillent  pas  naturellement  ,  &  que  l'ef- 
prit  fait  avec  peine  le  paiîage  de  l'un  à  l'au- 
tre ,•  le  contrafce  çui  choque  d?ns  les  peu- 
fées  ,  révoltera  aufll  dans  Texpre  iïîon  ,  que 
je  fuppofe  rendre  parfaitement  ces  penfées 
ûifperate^  on  y  remarquera  une  diflonnarce 
qui  otFt  nfera  la  juftefîë  de  l'cTprit ,  qui  for- 
mera une  efpéce  de  cacophonie  ,  qu'on  dé- 
fignequeJqi'ffois  endifant  qu'un  Auteur  n'a 
pas  le  ftile  foutenu. 

Lorique  les  penfées  ne  fonr  pas  afTorties 
«ntre  elles  ,  le  ftile  eft  donc  néceflairement 
défedueux  ,  puifqu'il  le  devient  même  par 
la  convenance  des  idées  avec  rexpreflion  ; 
rnaisil  Teft  b.en  davantage  ,  quand  il  y  a  de 
la  difproportion  entre  l'expreffion  &  les 
idées,  c'til  de  là  ^ue  viennent  l'enfiure 
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&  la  bafTeiïe  du  ftile.  L'enflure  confifte  dans 
l'ufage  de  termes  magnifiques  &  ampoulés 
pour  repréfenter  des  objets  vils  ou  peu  im- 
portans  ;  de  tours  plfrins  de  majefté  &  de 
véhémence  pour  rendre  des  fentimens  tran- 
quilles, ou  fort  communs.  Le  ftile  bas  mit 
au  contraire  principalement  deTu'agedes 
exprelTions  triviales  ,  pour  peindre  de  gran- 
des images.  Lorlque  cette  difproportion 
cft  extrême  ,  Terflure  ou  la  bafleile  de 
flile  dégénère  en  ii^rZe/çue;  foit  qu'on  em- 
ployé les  exprelîlons  ies  plus  nobles ,  les 
£gures  le;  plus  vives  pour  rendre  des  idées , 
ou  pemdre  des  fentimens  fort  ordinaires  ; 
foit  qu'on  exprime  les  objets  lespl us  grands, 
les  agitations  de  l'ame  les  plus  violentes  , 
par  les  termes  les  plus  b?s,  ou  par  des  fi- 
gures qui  ruppofent  f^ue  l'ame  jouit  d£  la 
plus  parfa.'te  tranquillité. 

Jufqu'ici  je  n'ai  confidéré  le  flile  que  par 
le  rapport  ou  la  difconvenance  que  l'ex- 
preffion  peut  avoir  avec  les  i-ées ,  &  par 
la  conformité  ou  l'cppcfîtion  que  les  pen- 
fées  ont  entre  elles.  Mais  ce  n'efè  pas  là  le 
principe  feul  de  la  diverdté  qu'on  remar- 
que dans  les  ftiles  diif^  rens  ;  elle  nait  aufli 
îu  choix  ,  de  l'abondance,  &  de  l'arran- 
gement des  excreiîions. 

Chaque  langue  a  des  termes  plus  o» 
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moins  fignificatifs ,  plus  ou  moins  nobles , 
pour  ciéligner  la  même  chofe.  Notre  lan- 
gue en  a  encore  de  plus  ou  moins  autori- 
fés  par  l'ufage.  Il  y  a  auflTi  des  expreffions 
qui  rendent  à  peu  près  la  même  idée  ,  qui 
n'ont  été  inventées  que  pour  épargner  àTo- 
reille  une  répétition  défagréable  ,  ou  pour 
peindre  les  objets  fous  des  rapports  parti- 
culiers,  comme  par  autant  de  nuances  qui 
peuvent  en  partie  les  caradér  fer.  Il  en  eft 
outre  cela  qui  s'affbrtifTent  m.ieux  ,  ou  par 
une  certaine  analogie  ou  par  une  efpéce' 
de  convention  ,  ou  parla  douceur  des  fons 
&  de  1  harmonie  qui  réfulte  de  leur  union. 
Or  c'eft  du  peu  d'égards  ou  de  l'attention 
fcrupuleufe  à  ces  différentes  propriétés  des 
termes  que  naifTent  la  plupart  des  vices  ou 
des  agrémens  du  ftile. 

Vous  employez  des  termes  peu  expfef- 
fîfs ,  ou  qui  ne  repréfentent  les  objets  que 
d'une  manière  vague  ;  votre  ftile  eft  foi'ble  : 
vous  vous  fervez  au  contraire  de  ceux  qui 
caraderifent  mieux  les  chofes  ;  votre  ftile 
eft  énérgù]ue.,  On  ne  remarque  dans  votre 
langage  que  les  expreffions  les  plus  ordi- 
naires dans  la  bouche  même  du  petit  peu- 
ple; vctre  ftile  paroî:raouj^7;fii/zer,  ou  bas: 
On  y  trouve  fréquemment  celles  dont  le 
fervent  les  perfonnes  polies  &  cultivées;- 
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il  aura  Vzlrnolle  &  élégant.  Vousufez  beau- 
coup d'expreflions  métaphoriques  ;  vctre 
flile  fera  figuré.  Les  mots  que  vous  em- 
p'oyez  font  pris  le  plus  fouvent  dans  leur 
fens  propre  cv  naturel  ;  votre  Ible  (trzjim- 
-ple.  N'y  foufFrez-vous  aucun  terme  piof- 
crit  par  l'ulcge ,  ou  qu'il  n'ait  pas  encore 
approuvé  ?  On  dira  que  votre  fliie  cvxyur 
ic  exaâi  :  Vous  livrez-vous  à  l'envie  d'enri- 
chir la  langue  de  nouveaux  mots  ,  d'en 
accréditer  de  récens  ,  ou  d'en  faire  revi- 
vre d'autres  qui  ne  fubfiftent  plus  qi  e  d;  ns 
les  vieilles  chroniques  i  Votre  ûile  fera 
■çrédiux  oufuj'anné. 

La  répét  tion  des  termes  dont  on  s'eft 
<3é;a  fervidans  le  cours  de  quelques,  phra- 
fes ,  produit  le  îiue  p.iuirs ,  maigrs  ov.  né~ 
gUgé.  On  Je  penua.-'e  queiqi.efo  sjuflifier 
fumfamment  te  défiUt  *ur  la  rapidité  avec 
laquelle  on  é^rir.  ou  fur  !e  peu  de  nchef^ 
fes  de  la  Jsrgie;  mais  ©n  a  ie?.v  colorer  {a 
négrigenre:  .e  Lfoeur  mexor;  ble  attribue 
k  tout  à  la  fi;!ri  ifé  i  e  lai  g^ge  dans  l'Au- 
teur, ou  à  la  parelTe  de  re  ourner  fa  pen- 
fée  pour  varier  fcn  expreffion»  Quand  il 
trouve  au  contraire  une  même  idée  tou-» 
jours  reproduire  fous  de  nouveaux  ternies, 
fans  eue  la  nécedîté  d'expofer  fotivent  la 
Kicme  chofe  ait  £Ù  forcer  l'Ecrivain  de  le 
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torner  à  une  ennuyeufe  répétition  de  mots  ; 
ilors  ce  flile  lui  paroit  riche  &  châtié. 

La  plupart  des  langues  ont  leur  bizar- 
rerie ,  &  la  Françoife  en  a  peut  être  plus 
que  toute  autre.  Nous  avons  quantité  de 
termes ,  qui  ,  pris  féparément ,  font  très 
François;  &  dont  l'union  néanmoins  rend 
une  phrafe  très-peu  françoife.  Ce  n'eft  pas 
quelquefois  le  feul  caprice  qui  a  décidé 
que  leur  affbrtiment  feroit  bon  ou  mau- 
vais. Comme  notre  langue  eft  dérivée  de 
plufieurs  idiomes  différens  ,  Forigine  de 
certains  mots  fait  fouvent  qu'on  regarde 
leur  liaifon  comme  barbare.  Le  ftile  feroit 
vicieux  fans  contredit ,  fî  l'on  fe  permet- 
toit  la  moindre  licence  contre  l'ufage  ou 
le  génie  de  la  langue  ;  mais  ce  n'elt  pas 
fous  ce  point  de  vue  que  je  conlidére  ce 
mariage  de  termes  qui  fert  à  caraderifer 
le  ftile  :  je  l'envifage  ici  en  tant  que  leur 
alTortiment  contribue  à  le  rendre  lé- 
ger ou  péfant  ,  dur  ou  plein  d'harmo- 
nie. 

Perfonne  n'ignore  que  toutes  nos  voyel- 
les ne  fe  prononcent  pas  avec  une  égale  vi- 
teffe,  &  que  toutes  nos  confonnes  réunies 
à  ces  voyelles  ne  leur  donnent  pas  une 
égale  valeur  de  temps.  Pour  peu  qu'on  y 
falTe  attention  ,  on  remarque  qu'il  y  a  des 
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voyelles  fur  lefquelles  nous  courrons  légè- 
rement en  parlant,  &  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres qui  demandent  qu'on  y  appuyé  d'a- 
vantage ;  que  telles  confcnnes  forment 
avec  les  voyelles  des  fyllabes  dont  la  pro- 
tionciation  do}t  être  plus  grave  ,  tandis 
qu'il  en  eft  d'antres  qui  exigrnt  qu'on  les 
prononce  avec  plus  de  rapidité.  Or  un  mot 
peut  être  totalement  compo'é  de  ces  voyel- 
les &  de  ces  fyllabes  brèves  ou  longues ,  où 
les  unes  &  les  autres  peuvent  s'y  trouver 
entremêlées.  Il  y  a  encore  de?  mots  plus 
longs  les  uns  que  les  autres,  &  dans  lefquels 
les  longues  ou  les  brèves  font  plus  m.ulti- 
pliées.  C'eft  ce  qui  fait  que  le  nombre  des 
fyllabes  ne  décide  pas  toujours  de  la  me- 
fure  d'un  mot  ,  puifqu'un  terme  de  trois 
fyllabes,  par  exemple,  n'a  pas  quelquefois 
plus  detems,  ni  même  autant  qu'un  mot 
de  deux;  car  /î  le  mot  le  plus  court  eft  ccm- 
polé  de  deux  longues ,  il  équivaudra  à  un 
mot  compofé  de  deux  brèves  &  d'une  lon- 
gue ,  il  aura  même  plus  de  tems  qu'un 
mot  formé  de  trois  fyllabes  brèves. 

Quoique  la  prononciation  françoife  n'ex- 
prime pas  d'une  manière  bien  fenfible  cette 
valeur  intrinfêque  de  chaque  fyllabe  d'un 
mot ,  puifque  ce  n'eft  guère  que  la  pénul- 
tième qu'o»  marque  plus  particulièrement 
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©u  en  coulant  avec  plus  de  vitefTe ,  ou  en 
appuyant  davantage  :  cependant  la  quan- 
tité de  ces  fyllabes  n'en  eft  pas  mains  réelle, 
&  ne  s'en  fait  pas  moins  fcntir  aux  oreilles 
délicates.  C'eit  même  leprincipede  la  di- 
verfité  qu'on  trouve  dans  le  ftile  de  quel- 
ques Ecrivains.  En  effet  ce  retour  fréquent 
des  mots  OJ  régnent  les  brèves,  donne  au 
ftile  de  la  vivacité  Celui  des  mots  où  domi- 
nent les  longues  lui  fait  contrader  un  air 
Ae gravité  L'ufage  immodéré  des  unes  ou 
des  autres  rend  le  flile  lâche  ou  pefant  ;  G. 
£u  contraire  elles  font  entremêlées  à  pro- 
pos il  fea  léger  ou  majeJluMX  ,  fuivant  que 
les  expreflîons  dominantes  feront  plus  com- 
pofées  de  fyllabes  brèves,  ou  de  fyllabes 
longues. 

Le  ufte  aflortiment  de  ces  termes  d'une 
valeur  inégale ,  contribue  fans  doute  à  don- 
ner au  ftile  de  l'harmonie  ;  mais  cette  har- 
monie* rélulce  encore  bien  plus  des  fonf 
que  forment  ces  termes,  &  de  la  difpofi- 
tion  qu'ils  femblent  avoir  pour  fe  lier  mu- 
tuellement. 

Chaque  voyelle  forme  un  Ton  ,  &  les  con- 
fonnes  fervent  à  diverfifier  le  fon  que  ren- 
dent les  voyelles.  Parmi  ces  fons  ,  les 
uns  plus  doux  ,  plus  gracieux  ,  font  plus 
amis  de  i'oreillc  j  les  autres  plus  forts , 
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plus  aigres ,  font  fur  elle  une  impreflion 
moins  agréable.  Outre  la  nature  du  fon 
que  produ  t  chaque  fyllabe  ,  on  peut  encore 
en  confidérer  la  durée  ;  car  les  unes  ayant, 
comme  je  l'ai  dit ,  plus  de  quantité  que  les 
autres  leur  fon  par  conféquent  doit  fe  faire 
fentir  plus  long-tems. 

Il  eft  aifé  de  juger  que  la  durée  des  fons 
qui  flattent  l'ouïe  ,  ne  peut  que  rendre  le 
ilile  agréable  ,  &  que  celle  des  fons  qui 
l'ofFenfent  doit  rendre  le  ftile  difgracieux  ; 
que  du  retour  fréquent  des  derniers  ,  il  ré- 
iultera  un  ftile  dur ,  que  le  retour  fréquent 
des  autres  produira  un  ftile  doux. 

Mais  comme  indépendamment  de  la 
quantité  des  fyllabes  de  chaque  mot,  il  y 
en  a  où  l'on  appuyé  davantage ,  comme 
fur  quelques  pénultièmes  ,  &  d'autres  oii 
l'on  s'arrête  pour  reprendre  haleine  ,  com- 
me fur  les  finales  des  phrafes ,  ou  des  mem- 
bres d'une  période  ;  le  fon  de  ces  fyllabes 
doit  donc  faire  auffi  une  impreflion  plus 
forte  fur  l'oreille  ;  &  par  conféquent  c'eft 
à  ces  fyllabes  qu'il  faut  apporter  une  plus 
grande  attention  pour  épargner  à  l'oreille 
les  fons  qui  la  blelfent ,  &  pour  lui  four- 
nir ceux  qui  la  flattent. 

Cependant  quelques  charmes  qu'elle 
trouve  à  certains  fons,leur  trop  grande  con- 
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tînuké  en  détruit  pour  elle  l'agrément , 
&  les  lui  rend  même  ennuieux.  Ils  forment 
une  efpéce  de  monotonie  qui  l'afToupit  ; 
furtout  quand  cette  uniformité  fe  trouve 
dans  ceux  qui  de  leur  nature  ont  plus  de 
durée ,  &c  auxquels  la  prononciation  &  le 
repos  exigent  qu'on  en  donne  davantage. 
Car  Ç\  cette  répétition  nous  plaît  dans  notre 
Pûe;îe  ,  c'eft  moins  parce  qu'elle  eft  agréa- 
ble en  elle-même ,  que  parce  qu'elle  re- 
vient à  des  tems  marqués ,  &  qu'elle  paroit 
un  effet  de  l'art  ;  les  régies  même  qui  dé- 
fendent de  finir  le  premier  Hémiftiche  d'un 
vers  par  le  même  (on  que  celui  qui  termine 
le  fécond ,  &  de  faire  revenir  la  même  rime 
tians  l'efpace  de  huit  ou  dix  vers ,  montre 
que  de  tout  tems  cette  confonnance  trop 
multipliée  a  paru  peu  amie  de  l'oreille. 
Mais  dans  la  profe  où  l'art  n'exige  jamais 
cette  confonance  ,  rien  n'en  peut  réparer 
le  défagrément.  ÀuflTi  eft-il  peu  de  défauts 
qui  contribue  davantage  à  rendre  monotone 
le  ftile  grammatical,  que  ce  retour  fréquent 
des  mêmes  fons.  Quand  ils  font  durs  par 
eux-mêmes  combien  ne  doivent  -  ils  pas 
"choquer  &  rebuter  Toreille  ï 

,Un  autre  principe  de  l'harmonie  du  ftile  , 
c'eft  la  facilité  ayec  laquelle  les  exprefllons 
fe  lient  mutuellement.  Quand  elles  s'en- 
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chaînent  pour  ainfi  dire  d'eUes-mémej;  que 
pour  les  faire  fuccéder  les  unes  aux  autres 
il  n'en  coûte  à  la  langue  ancun  effort  ; 
qu'elles  fe  rencontrent  fars  fe  beurrer  j 
qu'elles  fe  mêlent  fans  î'c  confondre  ,  alors 
le  Itile  efc  coulant.  Lorfqu'on  ne  peut  les 
prononcer  fans  éprouver  quelque  embarras 
dans  la  largue  ;  lorfqu'on  eft  cbiigé  de  s'ar- 
rêter ,  ou  pour  les  faire  diftinguer  à  l'o- 
reille, ou  pour  éviter  des  chocs  défagréa- 
bles  ;  alors  le  ftilc  devient  rude.  C'eft  ce  qui 
arrive  dar.s  le  concours ,  eu  des  voyelles 
qui  ne  s'élident  pas  enfemble,  ou  des  mc- 
ines  confonnes  &  des  inèmei  fyllabes  qu'on 
prononce  difficilement ,  foit  qu'elle  fe  ren- 
contrent dans  un  même  mot  ,  foit  qu'elles 
fe  trouvent  répétées  à  la  fin  de  l'un  ,  &  au 
commencement  de  celui  qui  le  luit. 

On  caraâeri(e  le  ftile  ,  comme  je  l'aï 
dit  ,  par  les  idées  qu'il  préfente ,  par  la 
nature  &  l'afîortiment  des  exprcirons  qu'on 
y  employé.  On  en  djftirgi.e  auflTi  difiéren- 
tes  efpéces  par  la  longueur  ou  la  brièveté  , 
l'encheinementou  le  peu  de  ha:fon  ,  l'uni- 
formité ou  la  variété  des  phrafes  dont  on 
remplit  un  difcours. 

iJne  phrafe  peut  être  trop  longue,  ou 
parce  qu'elle  renferme  moins  de  chofes 
^UQ  de  mots  >  ou  parce  (Qu'elle  fatigue  par 
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ton  trop  de  continuité  les  poulmons  de 
ceux  qui  la  lifent ,  &  les  oreilles  de  ceux 
qui  l'entendent.  Une  phrafe  peut-être  auflli 
trop  courte  ,  ou  parce  que  les  idées  n'y 
font  pas  affex  développées,  ou  parce  que 
fa  brièveté  interrompt  trop  précipitamment 
}'adion  de  la  prononcer.  Une  phrafe  d'une 
jufte  étendue  ,  c'eft  celle  qui  garde  le  mi- 
lieu entre  ces  deux,  excès.  Comme  il  n'eft; 
pas  ordinaire  d'être  diffus  dans  une  phrafe 
extrêmement  courte  ,  trop  ferré  dans  une 
exceflivement  longue  ,  ou  d'être  l'un  ou 
l'autre  dans  une  phrafe  d'une  étendue  rai- 
fonnnble,il  me  femble  qu'on  peut  fe  former 
là  deiTus  quelque  idée  du  ftile  Afianque  ^  du 
ftile  Laconique  &"  du  ftile  Atîique  ;  à  ne  les 
confidérer  que  du  coté  purement  gramma- 
tical. Car  fi  on  les  envifâge  du  côté  de» 
idées ,  on  les  diftinguera  en  ce  que  l'un 
eu  plus  abondant  en  chofes  qu'en  mots, 
le  fécond  plus  abondant  en  mots  qu'en  cho- 
fes ,  &  que  dans  le  dernier  on  ne  trouvera 
aucun  terme  qui  ne  porte  fon  idée  ,  nulle 
idée  qui  ne  foit  futfifamment  exprimée  pac 
fon  terme.  Les  Lacédémoniens  fe  comen- 
toient  d'envifager  les  objets  fous  leur  point 
de  vue  le  plus  frappant  ;  ils  fembloient 
chercher  plutôt  à  les  indiquer  qu'à  les  déve- 
lopper :  les  Athéniens  au  contraire  ne  crai^ 
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gnaient  pas  d'expoier  une  même  chofe  fous 
des  rapports  dittérens  ,  pourvu. qu'ils  hllent 
naître  des  idées  plus  complettes  ou  plus 
agréables  ;  tandis  que  les  peuples  de  l'Afie 
épuifoient  ,  pour  ainlï  dire ,  tous  les  afpeds 
divers  d'un  objet ,  s'attachoientà  le  repro- 
duire fous  de  nouveaux  jours,  &  ne  paf- 
foient  à  un  autre  qu'après  n'avoir  rien  de 
plus  à  dire  fur  le  premier. 

Mais  la  manière  de  penfer  de  ces  peuples 
contribuoit  beaucoup  aufli  à  différencier 
leur  ftile  grammatical.  Les  uns  pour  faire 
revenir  plufieurs  fois  dans  leur  difcours  la 
même  idée,  étoient  contraints  d'employer 
des  circonlocutions  ,  des  périphafes  ,  des 
fyiionimes  qui  épargnaffent  aux  oreilles  une 
ennuyeufe  répétition  de  mots  ;  les  autres 
qui  s'appefantiffoient  beaucoup  moins  fur 
la  même  chofe  ne  fe  trouvoient  pas  forcés 
de  faire  ufage  fi  fouvent  de  cet  alfemblage 
de  termes  ;  &  il  ne  falloit  qu'un  feu!  mot 
aux  Lacédémoniens ,  pour  avoir  dit  tout  ce 
qu'ils  Touloient  dire.  De-là  il  étoit  naturel 
que  les  plirafes  des  uns  fulfent  très- courtes 
celles  des  autres  très-longues  ,  &  celles  des 
Athéniens  d'une  jufte  étendue  ;  que  le  ftile 
Afiatique  fut  plus  grave  &  plus  nombreux^ 
le  ftile  Atdqu^  plus  léger  &  plusjpr^czj,  le 
ûilc  Laconique  plus  ferré  Si  plus  yif. 
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Si  ces  trois  fortes  de  ftiles  n'ont  rien  de 
vicieux  en  eux  mêmes ,  puifqu'ils  convien- 
nent parfaitement  à  certains  genres ,  le  pre- 
mier &  le  dernier  peuvent  du  moins  deve- 
nir aifément  défedueux  ;  Texcès  dans  ce 
qui  carafterife  le  premier  ftile  le  rend  éner- 
vé &  traînant ,  l'excès  dans  ce  qui  caraderife 
le  dernier  le  rend  obfcur  &  fans  harmo- 
nie. L'excès  dans  ce  qui  ciftingue  l'Artique 
des  deux  aufes  le  f^it  changer  d'efpéce, 
fuivant  qu'il  ell:  ou  plus  concis ,  ou  pluî 
dirfus. 

La  liaifon  des  phrafes  entre  elles  fert 
auffi  à  caraderiler  le  ftyle.  Le  ftyle  pério- 
à:  lue  ,  c'eft  celui  dent  lesphrafes  font  tel- 
lement dépendantes  les  unes  des  autres 
qu'elles  ne  préfentent  pas  un  fens  parfait  , 
quand  on  les  détache;  foit  qu'il  faille  en 
réunir  deux,  ou  trois  ,  ou  quatre  ,  &  mê- 
me davantage  pour  avoir  un  fens  com- 
plet. Si  toutes  ces  phrafes  font  d'une  même 
étendue  ,  ou  d'une  longueur  à  peu  près  la 
même,  le  flyle  eft  cadencé;  fi  elles  font  dis- 
parates,  le  ftyle  eii  fautillant  ■,  inégal;  le 
ftyle  ccwpé  eft  compofc  de  phrafes  courtes  , 
plus  liées  par  les  idées  que  par  les  termes  ; 
ce  manière  que  chacune  ,  prife  à  part ,  four- 
niiTe  un  fens  parfait  ;  dans  le  ftvie  déccufu 
les  phrafes  ne  font  ni  liées  par  l'ençhauie- 
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ment  âes  idées ,  ni  dépend iinte?  les  unes  de j 
autres  par  la  nature  des  expreffions.  L'efprit 
ne  s'attend  p^s  ;!uxunes  ;  on  ne  les  lui  a  pas 
annoncées  :  L'oreille  eft  furprife  des  autres  ; 
on  ne  l'y  a  pas  préparée. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  retour  fréquent 
des  memea  fons  à  la  fin  des  périodes  ,  des 
membres  de  périodes  ,  ou  dans  la  même 
phrale  ,  rendoit  le  ftyle  extrêmement  m3- 
notom  ;  nuis  il  le  devient  encore  par  la 
trop  grande  uniformité  qui  régne  ou  dans 
les  tours ,  ou  dan-  la  proportion  des  phra- 
ies.  Pour  que  le  ftyle  foit  virié^  il  faut 
qu'on  y  trouve  rarement  les  mêmes  tours  , 
&que  la  cadence  des  phrafes  ne  fo.t  pas 
toujours  égale»  Au  reûe  le  ftyle  varié  n'eft 
pas  oppolé  au  ftyle  foutnu.  L'uniformité 
qui  caradérife  celui-ci  ne  confifte  ni  dc;ns 
la  répénrion  des  termes  ,  des  figures ,  ni 
éans  la  proportion  conftan'e  des  péno  les 
entre  elles  ,  ou  de  leurs  membres  l'un 
avec  l'autre  ;  mais  dans  le  )ulte  alTorti- 
Hient  des  expreffions ,  des  tours  &  des  phra- 
fes avec  les  idées,  Tan-ôt  concis  ,  parce 
qu'il expr;m?  des  m-'uvemen;  vifs  ;  tantôt 
plus  nombreux  ,  p;'rce  qu'il  en  peint  de 
plus  doux  ;  tantôt  fimrle  .  parce  qu'il  doit 
rendre  toute  la  m  iveté  du  fentiment;  tantôt 
figuré  ,  parce  (^u'il  faut  donner  à  h  pcnfct 


àe  Poéfle  Franço'tfe.  ip 

un  air  de  finefTe  ;  toujours  noble  fans  en- 
flure, quand  il  préfente  de  grands  objets; 
toujours  uni  fans  baffeiïe,  quand  il  en  offre 
de  plus  communs  ;  quelque  foitfon  genre, 
dans  le  grand  ,  le  fimp'e  ,  ou  le  mixte ,  éga- 
lement pur  ,  exaft ,  châtié ,  doux  ,  coulant , 
il  eft  uniforme  fans  monotonie,  il  efl  va- 
lié  fans  jamais  cefler  d'être  le  même. 

Je  n'ai  prs  rrppor-é  d'exemples  où  l'otr 
put  reconnoitre  tous  ces  caractères  ,  qur 
mettent  de  la  diverf  té  entre  les  ftyles, parce 
eue  cela  m'eût  jette  dans  un  détail  immen- 
fe  ,  quoi  que  peu  néceiraire  ,  à  ce  qu'il 
m'a  paru  ,  pcr  fe  former  une  jufte  idée 
des  ftvles  ditférens.  D'ailleurs  fi  l'cccafion 
fe  préfente  dans  la  fuite  d'cclaircir  ou  de- 
juftifier  ce  que  j'ai  avancé  ,  je  la  faifiraî 
dès  qu'elie  aura  un  rapport  plus  d;rc(fi  avec 
le  ftvle  qiii  convient  à  la  Poèfie  ;  car  quoi 
qu'il  toit  !u  cept;ble  de  tous  les  caraderesy 
de  tous  les  défauts,  aufii  bien  que  des  agré- 
inens  qui  fe  font  remarqi  er  dans  la  profe, 
il  y  en  a  cependant  qui  fembknt  appartenir 
plus  fpécialemert  au  langage  de  lil  Foëfîe  j. 
eu  lui  être  plus  oppofés. 
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C  H  A  P  I  T  Pv  E     PREMIER. 

Du  Style  Foëtique  en  général, 

1  ^  E  ftyle  en  général  peut  (e  caraderifer, 
comme  on  Ta  vu  ,  ou  par  les  idées  qu'il 
raifemble  ,  ou  par  les  exprefîîons  qu'on  y 
employé,  ou  par  la  manière  don:  on  les 
afTortit.  Le  ftyle  Poétique  en  général  peut 
auffi  erre  envifagé  fous  ces  trois  points  de 
vue  ,  qui  en  font  comme  autant  de  carac- 
tères. Car  il  eft  certain  qu'il  y  a  des  expref- 
îîons &  des  inverfions  ,  qui  indépendam- 
ment du  méchanifme  du  vers ,  font  com- 
me confacrées  au  ftyle  Poétique.  Il  n'eft 
pas  moins  indubitable  que  fans  ces  inver- 
sons ,  fans  ces  expreffions  particulières , 
on  peut  dans  des  phrafes  mefurées  &  rimées, 
parler  le  vrai  langage  de  la  Pcéfîe  ;  pourvu 
que  l'efprit  foit  foutenu  par  la  grandeur  , 
ou  par  l'agrément  ,  ou  par  la  multitude 
des  idées  ;  quelquefois  aufll  le  tour  vif  & 
brillant  d'une  penfée  renfermée  dans  une 
quantité  réglée  de  fyllabes  Se  terminée  par 
de  mêmes  fons  ,  nous  fait  trouver  digne  de 
la  Poëfie  un  ftyle ,  qui  fans  la  mefure  &  la 
rime ,  con  vi  ndroit  parfaitement  à  la  Profe. 
De-ià  je  diftingue  trois  caraâercs  auxquels 


de  Poëjie  Françoije.  21 
on  peut  reconnoîf-c  le  fty  le  Poétique  géné- 
ralement pris;  à  la  nature,  &  à  l'arrange- 
ment des  expreflions  ;  à  la  beauté  ,  &  à  la 
multitude  des  idées  ou  des  images  ;  à  la  ri- 
cheffe  ,  &  à  la  finefTe  àa  tours  &  des  fi- 
gures. J'y  Tuppcfe  toujours  la  mefure  &  la 
rime  que  je  regarde  comme  inféparables 
du  flyie  Poétique  ,  &  comme  fon  premier 
diftinftif. 

ARTICLE    I. 

Du  Style  Po'àiçue  produit  par  le  choix  ,  (::f  parVoT^ 
rangement  des  expreffions. 

Le  premier  caraâere  auquel  on  peut  re- 
connoître  le  fty  le  convenable  à  la  Poèfie  , 
c'eft  à  la  nature  des  expreflions ,  &  à  l'ordre 
dans  lequel  on  les  a  placées.  Quoique  cette 
partie,  en  quelque  forte  purement  gram- 
matical ,  foit  moins  noble  que  les  deux  au- 
tres ,  elle  n'en  eft  cependant  pas  moins  ef- 
fentielle  à  la  beauté  du  ftyle  Poétique  ;  puiC- 
-qu'il  ne  fera  parfait ,  qu'autant  qu'il  en  réu- 
nira tous  les  caraderes.  Examinons  en  par- 
ticulier ce  qu'il  eft  plus  important  d'obfer- 
ver  dans  le  choix  &  dans  l'arrangement  des 
expreffions,  pour  que  le  ftyle  ait  ce  pre- 
mier caradere  qui  convient  à  la  Poe- 
iîe. 
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§.  r. 

Du  choix  des  exprpjjlons, 

LaPoëfîe,  dit-on  tous  les  jours,  eft  le 
langage  des  Dieux  :  qu'a-t-on  prétendu 
défîgner  par-là  ,  finon  fa  fupériorité  fur  le 
langage  ordinaire  f  II  faut  donc  que  le  ftyle 
Poétique  ait  tous  les  avantages  du  ftyle 
commun  ;  qu'il  foit  pur ,  exatt  ,  châtié  dans 
les  exprelilons  ,  &  qu'il  ait  quelque  chofe 
de  plus  encore  ;  que  cette  pureté  ,  cette 
exaditude^  cette  richefîe  de  termes  foient 
accompagnées  de  plus  de  fineffe ,  de  dé- 
.  lica  telle ,  qu'on  ne  l'exige  dans  le  ftyle  de 
la  Profe. 

La  Poène  doit  faire  auffi  le  charme  des 
oreilles  :  tout  fon  méchanifme  ne  tend 
qu'à  l'harmonie.  Il  eft  donc  néceifaire  que 
le  ftyle  Poétique  foit  rempli  d'expreffions 
douces  ,  coulantes  ,  fonores  ;  qu'on  n'y 
trouve  point  celles  qui  peuvent  blefl'er  l'o- 
reille par  leur  dureté  ,  ou  former  par  leur 
union  des  fons  qui  l'ofFenfent. 

La  finefte  de  l'expreffion ,  fa  délicatefTb 
dépendent  en  partie  de  la  connoifTance  des 
termes  qui  ne  font  familiers  que  dans  la 
bouche  des  perfonnes  polies  &  cultivées, 
§c  qui ,  quoiqu'univerfeliement  reçus ,  font 
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cependant  d  un  ufage  moins  ordinaire.  El- 
le naît  aiiffi,  &  principalement,  de  l'ufage 
frètent  des  exprefTiuns  figurées.  Comme 
je  me  propole  de  parler  fort  au  long  des  fi- 
gures dans  un  des  artxles  fuivans ,  je  n'en 
dirai  rien  ici. 

Un  langage  pur,  exacl ,  c'eft  celui  où 
l'on  ne  fe  permet  aucun  terme  qui  ne  foit 
approuvé  &  autorifé  par  l'ulage  dans  le 
ièns  &  de  la  manière  dont  on  l'employa. 
Ceft  celui  où  l'en  ne  trouve  point  d'expref- 
fîons  peu  faites  pour  être  réunies,  ou  peu 
convenables  au  genre  dans  lequel  on  écrit , 
&  au  fujet  qu'on  traite.  Quoique  cette  pu- 
reté &  Cette  exadituce  loient  des  qualités 
qu'on  exige  dans  le  11)  le  même  de  la  Profe  ; 
lesouvrages  ce  noi  meilleuri  Poètes  ne  font 
pas  toujours  exempts  des  fautes  qu'on  peut 
faire  en  ce  genre.  Soit  négligence  de  leur 
part ,  foit  difficulté  ce  remplir  la  mefure 
d'un  vers ,  foit  diiette  de  nme  ,  en  y  trouve 
quelquefois  des  expreffions  ou  peu  dignes 
des  fujets  qu'ils  manient ,  &  du  genre  dans 
lequel  ils  travaillent  ,  ou  employées  dans 
un  fens  que  l'ufage  n'a  pas  autorifé.  On  lit 
par  exemple  ,  dam  le  Carême  impromptu  ; 

Non  loin  de  l'Armorique  Plage, 
11  eft  une  ifle ,  affreux  rivage  t .  t  •! 
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Des  nouvelles  de  la  nature . .  i 
Viennent  rarement  fur  ces  bords  &c. 

Les  nouvelles  de  la  nature  (  fi  l'on  jîbut 
nommer  ainfi  certains  événemens  )  font 
fans  doute  le  renouvellement  desSailbns, 
les changemens  que  les  vapeurs  delà  terre 
occafionnent  dans  l'air  ,  les  nouveaux  phé- 
nomènes qu'on  remarque  fur  la  terre  &  dans 
les  deux  ,  &  qui  font  produits  par  ce  que 
nous  appelions  /a  Namre.  Mais  défigner  les 
nouvelles  de  paix  ou  de  guerre ,  le  nouveau  Ca- 
lendrier ,  par  les  nouvelles  de  la  Nature ,  il 
me  femble  que  c'eft  abufer  des  termes,  & 
s'en  fervir  dans  un  fens  que  l'ufage  n'a  pas 
encore  approuvé. 

Il  y  a  auflTi  des  expreflions  qui  ont  un  air 
barbare ,  ou  qui  ne  font  ufitées  que  dans 
les  ouvrages  confacrés  à  certains  arts  par- 
culiers.  Il  faut  les  éviter^avec  foin  ,  furtout 
lorfqu'elles  fèpréfentent  pour  la  rime.  L'u- 
fage qu'on  en  fait  prouve  une  indigence 
qui  ne  donne  pas  une  grande  idée  du  Poète. 
Les  termes  moniteurs  &  notions  qu'on  trouve 
dans  les  vers  fuivans ,  m'y  paroiiïent  dé- 
placés. 

Avant  que  la  raifon  inftruife  voflre  enfance 
La  honte  prévenant  leur  tardive  défenfe 

Eft  notre  premier  moniteur 

Le 
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Le  )oug  de  la  raifcn  vainqueur  de  ces  nuages 
Du  véritable  Dieu ,  fous  cent  faufles  images , 
Communique  les  notions. 

Avantage  de  lu  Raifon ,  Ode, 

Quelles  que  foient  ces  fautes  rie  langage, 
elles  me  paroiiTent  bien  moins  confidérables 
que  celles  qui  viennent  de  la  baffelTe  des 
expreffions.  Tous  les  objets  ont  un  terme 
pour  les  exprimer  ;  mais  lorfque  ces  objets 
font  extrêmement  vils  ,  l'expreflion  la  plus 
propre,  la  plus  naturelle,  ne  convient  pas 
toujours  à  la  Poefîe  ;  parce  qu'en  préfen- 
tant  l'objet  d'une  manière  trop  nue,  elle 
en  contrafte  un  air  de  bafTelTe.  Ce  défaut 
fe  fait  fentir  furtout  dans  les  grands  fujets  , 
ou  l'élévation  des  idées  doit  être  foutenue- 
par  la  noblefle  du  langage.  Car  lorfque 
eelui-ci  n'eft  pas  afforti  aux  autres,  il  en. 
réfulte  un  tout  bizarre  qui  choque  l'efprit 
le  moins  délicat.  J'ai  crîi  remarquer  ca 
défaut  dans  l'exemple  fuivant.. 

L'Elément  le  plus  terrible 
De  mes  rames  fuit  les  loix  : 
Oiii ,  j'élève ,  ou  rend   p^ifible 
Le  fein  des  mers  à  mon  choix. 
Souvent  la  vague  irritée 
De  voir  (à  courfe  arrêtée 
S'enfle ,  approche  en  mugiflant. 
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Je  lui  marque  pour  barrière 
te  ciment  avec  la  pierre  : 
Elle  recule  en  tremblant. 

L  Orgueil  de  l'homme ,  Ole, 

Par  rapport  2U  choix  des  exprelTions ,  il 
faut  remarquer  qu'il  eft  des  termes  qui  font 
prolcrits  de  la  belle  Pcèfîe  ,  parce  qu'ils  en 
rendent  le  ftyle  trop  lâche  &  trop  profai- 
que  -,  comme  puijquf^  j  pouriù  que, de  forte  quey 
d'ailleurs ,  en  effet ,  c'ejl  pourquoi ,  parce  que  , 
puis  j  airfi,  car  ,  donc  ,or,  d'autant  que ,  &c. 
celui  &  celle  relatifs  à  quelque  mot  précé- 
dent ,  lequel ,  laquelle ,  lefquels  On  ne  fouf- 
fre  ces  liaifons  que  dans  les  Comédies, 
quelquefois  dans  les  Tragédies  ;  genres  de 
Poèfie  qui  approchent,  ou  qui  font  fuppofés 
approcher  davantage  eu  difcours  familier, 
où  ces  expreffions  deviennent  quelquefois 
effentielles. 

Il  y  a  auflî  êes  mots  qui  font  comme  con- 
facrés  à  la  Poèfie  ,  fur  tout  àzm  le  genre 
roble.  Ainfi  l'on  dir^  plutôt  a7;urcve  bleu  ; 
Tief^  que  laifeau  ;  iadis  ,  qu^auwefois  ;  cour- 

fier^que  cheval  ;  n'a  guère,  eu  il  n'y  a  pas 
long  -  ttms  ;  Joudain  quau[}i-t6t  ;  hmen  ou 

h^menée  ,  que  mariage;  efpoir ,  quejpérance ; 

forfaits.)  que  crimes  ;  glaire  qv'épée  ;  flanc 

que  fein  ;  antique  qu'ancien  i  l'Eternel  que 
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Dku ,  &c.  Ces  exprefllons  moins  en  ufa- 
ge  dans  le  langage  familier  ,  paroifient 
plus  convenables  à  la  Poefie ,  qui  eft  le  lan- 
gage lies  Dieux.  Mais  comme  je  l'ai  dit  , 
elle  doit  auflî  enchanter  les  oreilles  ;  &  pat 
conféquent  tous  les  termes  peu  propres  à. 
l'harmonie  ,  ou  par  leur  nature  ,  ou  par 
leur  concours  avec  d'autres  ,  en  doivent 
être  foigneufement  exclus. 

Ne  vous  permettez  donc  jamais  ces  ex- 
prefllons qui  forment  des  jeux  de  mots ,  Se 
par  conféquent  des  répétitions  ennuieufes 
à  l'oreille  ,  furtout  dans  les  ouvrages  fé- 
rieux.  Ce  défaut  ne  me  paroit  pas»  fuporta» 
ble  dans  les  vers  fuivans. 

Ici  le  larcin,  l'adultère 
Ufer  du  fer  pour  fe  iéfiire 
N'ont-ils  donc  rien  de  criminel  ï 
VE^liji  au  milieu  desfdujfes  Religions ,  Ode» 

Il  ya  aufïl  des  termes  qui  par  eux-mé- 
iHCs  forment  des  fons  ditgracieux  5c  con- 
traires à  l'harmonie.  Tels  font  en  général 
ceux  où  dominent  les  confonnes.  U  y  en 
a  d'autres  qui  laflent  l'oreille  par  leur  lon- 
gueur &  leur  monotonie  -,  c'eft  le  défaut  de 
prcfque  tous  les  mots  terminés  en  ion  qui 
ont  trois  ou  quatre  fyllabes  ;  leur  déla- 
grément  fe  fait  lurtout  fentir  quand  oa 

Ci 
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les  employé  pour  rimer.  Reniarquez-ert 

le  mauvais  effet  dans  les  vers  fuivans  : 

De  l'Etre  Créateur  tes  ohfervations 

Nous  font  dans  un  beau  jour  voir  les  intentionSftt 

Des  Etres  recHercher  la  compojinon  , 

C'eft  fortir  follement  de  fa  vocinon. 

Du  dejlr  àefçivoir ,  Epitre  à  M.  Plucht, 

Il  eft  cependant  des  circonftances  où  de 
pareilles  expreffions  ,  peuvent  être  préfé- 
rables à  d'autres  ;  &  c'eft  iorfque  leur  du- 
reté ou  leur  pelanteur  fervent  à  peindre 
l'idée  qu'on  veut  faire  naître.  Rien  ne  me 
paroît ,  par  exemple,  plus  heurebxence 
genre  ,  qu'une  exprefîi  n  dans  le  goût  des 
dernières ,  par  laquelle  M.  OrefTet  finit  le 
caradère  d'Ovide. 

Je  certè  d'eftimer  Ovide  , 
Quand  il  vient  fur  de  foibks  tons 
Me  chanter  ,  pleureur  infipide  , 
De  longues  ldmeiUdtioni> 

La  ChâTtraiJi» 

Pour  peindre  des  récits  longs  &  en- 
nuyeux ,  eft-il  un  terme  plus  heureux  que 
cette  expreffion  pefante  ,  &  qui  ne  finit 
pas  ? 

L'harmonie  doit  encore  vous  interdire 
l'ufage  trop  fréquent  des  mojioryllabes  dans 
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un  même  vers ,  comme  auflTi  toutes  ces  ex- 
prefTions  dures  par  des  fons  trop  n-pétés 
qui  forment  ou  des  confonnsnces  défagréa- 
bles,  ou  des  chocs  encore  plus  difgracieux 
à  l'oreille.  Vous  en  fentirez  le  mauvais 
effet  en  lifant  ces  vers  : 

Arbres,  fleuves,  rochers ,  mers,  aftres,  terre, cieux,^ 
Quel  langage  éloquent  parkï-vous  à  mes  yeux  ! 
L'Exiftmce  de  Dieu  ,  Oie, 

Il  eft  difficile  de  trouver  un  hémifliche 
plus  fâcheux  pour  l'oreille ,  que  celui-ci  , 
mers  ,  ajlres  ,  terre,  deux.  Cependant  il  y 
amoins  de  monofyllabes  que  dans  le  der- 
nier du  vers  fuivant  :  Parle'^  vous  d  inesyeuXm 
La  raifon  de  fa  grande  dureté  me  paroît  fa- 
cile à  découvrir.  L'harmonie  réfulte  non- 
feulement  de  la  variété  ,  mais  du  mariagg 
des  fons  ;  il  faut  donc  qu'il  ne  fe  heurtent 
point  ,  qu'ils  fe  fuccedent  fans  efforts  ;  & 
c'eft  ce  qui  arrive  dans  le  dernier  des  hé- 
iniftiches  que  j'ai  rappcwtés  ;  les  fons  de 
tous  les  monofyllabes  fe  lient,  s'enchaînent 
fî  j'ofe  ainfi parler  ,  les  uns  avrc  les  autres, 
ians  que  la  multitude  des  confonnes  s'op- 
pofe  à  leur  union.  Dans  le  premier  hé- 
^  miftiche  au  contraire  ,  le  fon  de  terre  ne  f* 
marie  pas  avec  celui  de  deux  ;  fî  le  fon  ue 
mers ,  fe  lie  à  celui  d'ajîres  ,  c'efl  une  union 
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en  quelque  forte  foFcée,&  que  le  trop  grand 
nombre  de  conformes  ,  cont  l'un  &  l'au- 
tre (on  eft  compofé  ,  rend  exrrémement 
défagrécbîe.  l/ailleurs  ^  &  cette  rerriErque 
Biénteque'que  attention  )  on  peut  regarder 
ces  mors  aflr?s  ,  terre  ,  comme  monofylla- 
bes.  Du  moins  en  font- ils  à  peu  près  l'effet 
à  l'oreille;  parce  que  l'e  muet  qui  forme 
la  féconde  fyllabe  a  un  fon  très-fourd.  Or 
ce  fon  ne  fe  fjit  prefque  pas  fentir  ,  à  moins 
qu'on  n'y  appuyé  beaucoup ,  &  alors  la  pro- 
iionciaàon  en  devient  dure.  Je  penfe  que 
c'eft-la  raifon  pour  laquelle  les  élilîons  font 
agréables  dans  le  vers  françjois  ;  parce 
qu'elles  difpenfent  d'appuyer  fortement 
fur  cette  voyelle  fourde. 

S'il  eft  des  occafions  où  la  multitude  àti 
monofyliabes  ne  nuit  point  à  rharmon:e,je 
n'en  ccnnoij  point  où  le  concours  des  con- 
fonnances  ne  lui  foit  très-coruraire.  J'eii 
rapporterai  plufieurs  exemples.  Je  me  per-» 
fuade  qu'il  n'eft  point  d'oreille  qutn'en  foit 
blellèe. 

Autour  àts  plus  bril/oni  /o/Tibrls. 

lïlerveilks  de  Duu  dans  Vhommt,  Oie» 

Jonie  ii  l'univers  le  miftere  profi^nds. 

Lis  contradiâiom  de  l'hompte  j  Oit» 
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A  peine  deux  d'entre  eux  par  ce  ncbk  avantage 

Ibil. 

conduit  à  travers  l'cnde 

Hias  une  nef  fragile  W  fauve  en  lui  1;  monde. 

Egû.rementi  de  l'homme ,  Bolmt-» 

Les  partions  fouveraines 
Viennent-elles  le  maitrifer  ? 

Vhomme  livré  à  lui-même  ^  Oie, 

Quel  refped  !  quel  filence  !  ils  pariem:  .•  /'erreur 
tremble. 

Le  QiTiftiinifmt ,  Oit, 

Le  docile  univers  de  Jônyèmyû/T  d'abord. 

La.  Puijfance  de  Dieu ,  Oie, 

Abeilles ,  voftre  inftinâ:  me  confond  &  me  pafle  : 
Mais  quels /ont  ces  iouxjua  que  votre  trompf  amafTeî 
Le  dejlr  defç^voir  ,  Lpirre. 

Il  ne  faut  quelquefois  que  la  répétition 
de  certaines  conlonnes  pour  former  uh 
choc  très-dé(agréable  à  l'oreille.  Prefque 
tous  nos  Verbes  qui  ont  la  lettre  r  à  la 
dern  ère  fyllEbe  de  l'Infinitif  ,  produifent 
ce  mauvais  effet,  quand  ils  font  à  la  troi- 
lîéme  perfonfte  du  plurier  ce  l'Incicatif, 
&  fuivis  d'un  mot  qui  coiiimen(.e  par  une 
voyelle.  C'eft  ce  qu'on  remarquera  dans 
ics  vers  fui  vans; 
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Les  céleftes  flambeaux  d'an  voile  épais  courerts 
S'arrêre/zr  au.  milieu  de  leur  vafte  carrière. 

Oie  par  Mlle  C. 

Il  goûtoit  ces  vrais  biens  qu'au  foin  de  la  moUeflè 
Regrette/zr  e.icor  les  humains. 

Le  mépris  des  iiihej[es  ^  Oie^ 

Ils  rentrent  /leritiers  fidelles 
Dans  ces  altieres  citadelles. 

Ce  choc  eft  moins  dilgracieux  lorfquela 
voyelle  n'eft  pas  un  e  muet  ;  parce  que  le 
fondes  autres  voyelles  étant  fort  &  mar- 
qué ,  il  abforbe  en  quelque  forte  un  partie, 
de  celui  que  forme  la  confonne  ,  comme 
lî  l'on  difoit  s'zattoit  au  milieu ,  rejet- 
toient  encore  ,  ils  rentroi?/;t  héritiers. 

L'habitude  que  nous  avons  de  placer  l'ar- 
ticle il  &  Us  après  le  fingulier  &  le  pluriel 
des  Verbes ,  pour  marp'^er  l'interrogation, 
fait  que  l'oreille  eft  moms  choquée  de  ce. 
retour  des  mêmes  confonnes. 

Les  Autans  déchaînés ,  l'impétueux  Borée , 
Pour  aborder  au  port  prèrenr-i/s  des  fecours. 

La  moitr.inon  dans  les  defirs ,  Ode, 

Ce  feroit  me  jetter  dans  un  détail  îm- 

mence  ,  Se  peut-être  des  plus  ennuyeux, 
û  je  voulois  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il 

faut 
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faut  obferver  dans  le  ftyle  poctiq"e  ,  pout 
qu'il  ait  l'harmonie  qui  lui  eft  iî  ellentielle. 
Je  ne  finirai  cependant  pas  ce  qui  regarde  le 
choix  des  expreflions  ,  lans  dire  quelque 
chofe  de  quelques  efpèccs  de  fcyle  qui  en 
dépendent  principalement.  L'un  furtout  eft 
trop  goûté  de  nos  jours  pour  le  palier  fous 
Tilence. 

Du  Style  Marotîque, 

Le  flyle  Marotique  eft  un  langage  naïf  oà 
régnent  une  fimplicité  &  une  néglige  n.e 
apparente  qui  lui  font  beaucoup  de  parti- 
fans.  Notre  premier  mouvement  nous  por- 
te toujours  vers  ce  qui  nous  femble  n'avoir 
pas  l'empreinte  de  l'art ,  vers  ce  qui  ne 
nous  parôît  pas  étudié.  On  appelle  ce  ftyle, 
Marotique  ,  parce  qu'il  eft  copié  d'après 
Marot ,  ancien  Poète  françois  ,  &  le  feul 
peut  être  de  fon  temps  qui  fe  faffè  lire  avec 
plaifir  dans  le  nôtre. 

On  ne  fe  fert  pas  communément  de  ce 
ftyle  dans  les  vers  héroïques  ,  quelquefois 
on  l'employé  dans  les  vers  libres  ;  mais  la 
mefure  de  dix  fyllabes  eft  celle  qui  lui  pa- 
roit  comme  confâcrée  par  l'uiage.  En  par- 
lant du  méchanifme  du  vers,  j'ai  dit  qu'il 
falloit  éviter  que  l'un  enjambât  fur  l'autre; 
Dans  le  ftyle  Maroti(iue  au  contraire,  on 

Tome  IL  D. 
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peut  fe  permettre  de  ne  completter  le  feni 
d'un  vers ,  qu'après  le  premier  hémiftiche 
du  vers  fuivant.  Cette  chute  répand  fur  ce 
ftyle  un  air  de  négligence  qui  lui  fîed  bien. 
Ce  n'eft  pas  au  refle  qu'il  faille  cniamber 
ainfi  de  vers  en  vers.  Cette  uniformité  mo- 
notone &  délîîgréable  couteroit  fans  doute 
beaucoup  au  Poëre;  ce  ne  feroit  donc  plus 
fîmplement  une  négligence,qu'on  palfe  une 
fois  dans  dix  vers,  &  qu'on  trouve  même 
agréable  *,  ce  feroit  une  affedation  qui  re- 
buteroit. 

Par  les  Poëfies  de  Marot  &  de  ceux  qui 
l'ont  imité  avec  fuccès ,  il  eft  ailé  devoir 
que  dans  ce  ftyle  il  ne  faut  rien  de  recher- 
ché ni  dans  le  tour  ,  ni  dans  l'expreffion. 
Son  caractère  particulier  eft  l'aifance  &  la 
naïveté.  Les  vieux  termes  qu'on  y  féme 
font  une  partie  de  fon  agrément  •■,  mais 
ces  termes  doivent  paroiire  s'être  offerts 
naturellement.  Un  les  y  voit  avec  pla.fir, 
autant  parce  que  le  Poète  femble  s'en  être 
fervi,pour  s'épargner  la  peine  d'en  chercher 
d'autres  qui  lui  auroient  coûté  plus  de 
travail,  que  parce  que  ce  langage  naturel 
nous  rappelle  l'aimable  fimplicité  de  nos 
Pères.  On  n'en  jugeroit  plus  de  même  lï 
ces  expreffions  paroilToient  être  le  fruit 
«'une  recherche  étudiée  :  Elles  cefleroient 
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idèslors  de  faire  le  même  piaîfir.  Cepen- 
dant lorfqu'on  peut  choifir  entre  deux  ter- 
mes qui  le  prélentent  naturellement  ,  le 
genre  de  ce  Ityle  demande  qu'on  (e  décide 
pour  celui  des  deux  qui  a  Fair  un  peu  plus 
antique. 

Ne  confondez,  pas  néanmoins  le  ftyle 
JVlarotique  avec  celui  de  nos  vieux  Roman- 
ciers ,  dont  on  trouve  quelques  exemples 
dans  Voiture,  dans  le  Comte  Hamilton  , 
&  dans  quelques  autres.  Ces  ftyies  font 
d'un  goût  bien  ditFérent.  L'un  malgré  (es 
vieilles  exprefTtons,  &.  Tes  anciens  tours, 
conft-rve  un  air  de  politeiie  &  de  facilité 
qui  le  rend  agréable  &.  intelligible  :  l'au- 
tre au  contraire  tire  tous  fes  agrémens  de 
fon  oLf-urité  &  de  fa  barbarie.  ,'1  eft  bien 
peu  de  perfonnes  qui  n'ayent  befoin  d'un 
Dictionnaire  gothique  pour  comprendre  ce 
jargon.  Si  l'on  préientoit  à  un  François, 
qu.  prétend  poliéder  fa  langue  ,  la  lettre  du 
Comte  Hamilton  à  RouUeau  ,  ne  leroit-il 
pas  tout  étonné  de  le  trouver  en  pays  étran- 
ger .''  En  voici  le  commencement,  oui'a- 
drelfe. 

A  gentil  clerc  qui  fe  clam:  Rouflel , 
Ores  chantant  es  marches  àc  iolure , 
Ou  de  Cantons  parpajllpts  n'ayant  cure  ^ 
Pi] 
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Prêrres  de  Dieu  baifenc  encor  Miflêl,' 
De  l'Evangile  en  parfinant  lefture  ; 
Illec  qui  va  dans  moult  noble  écriture 
(  Digne  trop  plus  de  loz  fempiternel) 
Mettant  planté  <le  cet  attique  fel 
Qu'en  virelais  mettoit  par  fois  Voiture  ," 
A  cil  RoufTel  ma  rime ,  ainçoit  obfcure  , 
Mande  falut  dans  ce  chiétif  Chartel. 

C'eft  de  cette  efpèce  de  ftyle  que  parle 
fans  doute  le  même  Poëte  dans  fa  lettre  au 
Comte  de  Gramraont,  Si  on  l'en  croit ,  il 
faifoit  plaifîr  de  fon  temps.  Quoique  nous 
n'en  foyons  pas  fort  éloignés ,  je  doute  qu'il 
eut  aujourd'hui  le  même  avantage.  Je  don- 
nerai pour  toutes  règles  &  pour  tout  con- 
feil,  à  ceux  qui  voudront  s'en  affûrer  par 
l'expérience  ,  les  vers  fuivans  tirés  de  la 
lettre  dont  je  viens  de  parler.  Voulez-vous 
écrire  dans  ce  flyie  ?  pour 

Lui  donner  les  nouveaux  attraits 
Que  l'on  trouve  à  fon  air  antique , 
De  Ronfard  ou  de  Rabelais 
Inftruifez-vous  dans  la  boutique. 
Il  ne  faut  que  cinq  ou  /îx  traits 
D'un  langage  obfcur  &  gothique  ,' 
Pour  réjouir  à  peu  de  frais. 

Dans  le  ftyle  Marotique  on  omet  fou- 
lent les  pronoms ,  l€5  articles,  lesnéga- 
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lions  pn^  &  point ,  Sfc,  outre  les  vieux  mots 
<5u'on  y  employé ,  comme  voire  pour  même  ; 
fjrs  pour  hors  ;  o^zc  pour  jamais;  huis  pouc 
entrée  ,  porte  ;  lors  pour  alors ,  &c,  on  y  fait 
encore  entrer  des  termes  tirés  du  latin, 
comme  cedulle  pour  billet ,  café  pour  maifon» 
Les  exemples  fuivans  vous  fourrriront  les 
termes  &  les  tours  propres  de  ce  ftyle.  Vous 
les  trouverez  diftingués  par  des  lettres  Ita- 
liques dans  le  fécond  morceau  ,  qui  en  eft 
beaucoup  moins  chargé  que  l'autre. 

Le  premier  exemple  eft  de  Marot  lui-mê- 
me. Il  eft  difficile  de  fournir  à  ceux  qui  veu- 
lent l'imiter  ,  de  meilleurs  modèles  que  fes 
ouvragest 

Au  Roi. 

On  dit  bien  vrai ,  la  mauvaife  fortune 
Jamais  ne  vient  qu'elle  n'en  apporte  une» 
Ou  deux,  ou  trois  avecques  elle  ,  Sire. 
Votre  cœur  noble  en  fcauroit  bien  que  dire  i 
Et  moi  chétif ,  qui  ne  fuis  Roi ,  ne  rien , 
L'ai  éprouvé  ;  8c  vous  conterai  bien , 
Si  vous  voulez ,  comment  vint  la  befogne. 
J'avois  un  jour  un  valet  de  Gafcogne , 
Gourmand ,  yvrogne  ,  &  afluré  menteur, 
Pipeur,  larron,  jurcur,  blafphemateur. 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  a  h  ronde  ; 
Au  demeurant ,  le  meilleur  fils  du  monde. 
D  iij 
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Ce  vénérable  hillot  fut  averti 

De  quelque  argent  que  m'avie?.  départi» 

Et  que  ma  bourfe  avoit  grorte  apoftume* 

Il  fc  leva  plutôt  que  de  coutume  , 

Et  me  va  prendre  en  tapinois  icelle  , 

Et  VOU-;  la  met  très-bien  fous  fcn  aiflele  ; 

Argent  &  tout  (  cela  fe  doit  entendre.  ) 

Et  ne  crois  point  que  ce  fut  pour  la  rendre ^ 

Car  onc  depuis  n'en  ai  oui  parler. 

Bref,  le  vilain  ne  s'en  voulut  aller 

pour  fi  petit:  mais  encore  il  me  happe 

Save  &  bcnnet ,  chaudes ,  pourpoint ,  &  cappe  S 

De  mes  habits  en  effet  il  pilla 

Tous  les  plus  beaux  ,  &  puis  s'en  habilla 

Si  juftement ,  qu'a  le  voir  ainfi  être 

Vous  l'eu/Tiez  pris  en  plein  jour  pour  fcn  maître» 

Finalement ,  de  ma  chambre  il  s'en  va 

Droit  à  l'étable  ,  où  deux  chevaux  trouva} 

Laiffe  le  pire  ;  &  fur  le  meilleur  monte  , 

Pique  ;  &  s'enfuit.  Pour  abréger  le  conte  » 

Soyez  certain  qu'au  fortir  dudit  lieu 

N'cublia  rien,  fors  à  me  dire  adieu. 

Ainfi  s'en  va ,  chatouilleux  de  la  gorge  , 

Li-dit  valet  monté  comme  un  faint  George  j 

Et  vous  laiflc  Mcnfieur  dormir  fon  faoul , 

Qui  au  réveil,  n'eut  fçu  trouver  un  fol. 

Ce  Mcnfieur-la,  Sire,  c'étcit  moi-même  ; 

Qui ,  fans  mentir  ,  fus  au  m^'.iin  bien  blème^ 

Quand  ;e  œe  vis  fans  houuéce  véture  ^ 
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Et  fort  fâché  de  me  "oir  fans  monrure. 

Mais  pour  l'argent  que  vous  m'aviex  donné. 

Je  ne  fus  point  de  le  perdre  étonné. 

Car  votre  argent ,  très-débonnaire  Prince  » 

Sans  point  de  faute  eft  fujet  à  la  pince. 

Mais  néantmoins  ce  eue  je  vous  en  mande, 

î«J'eft  pour  vous  faire,  ou  requête  ,  oudemandet 

Je  ne  veux  peint  tant  de  gens  reflembler. 

Qui  n'ont  fouci  autre  que  d'afiembler. 

Tant  qu'ils  vivront ,   ils  demanderont  eux  ^ 

Mais  je  commence  à  devenir  honteux , 

Et  ne  veux  plus  a  vos  dons  m'arrèter  ; 

Je  ne  dis  pas ,  fi  voulez  rien  prêter , 

Que  ne  le  prenne.  Il  n'eft  point  de  prêteur'^ 

S'il  veut  prêter,  qui  ne  fafle  un  dcbteur. 

Et  fcavex-vous ,  Sire ,  comment  ie  paye  î 

Nul  ne  le  fcait ,  fi  premier  ne  l'effiye. 

Vous  me  devrez ,  fi  je  puis ,  du  retour  ; 

Et  vous  ferai  encores  un  bon  tour» 

A  celle  fin  qu'il  n'y  ait  faute  nulle , 

Je  vous  ferai  une  belle  cédulle  , 

A  vous  payer ,  (  fans  ufure  s'entend  ) 

Quand  on  verra  tout  le  monde  content  J 

Ou  fi  vous  voulex  ,  à  payer  ce  fera , 

Quand  votre  gloire  &  renom  ceflera, 

Avife?,  donc  ,  fi  vous  avez.  d:fir 

Dé  rien  prêter  ;  vous  me  ferez  plaifir  : 

Car  depuis  peu  j'ai  bâti  à  Clément , 

2<à  OU  j'ai  fait  un  grand  débourfemcnt  ; 
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Et  à  Marot ,  qui  eft  un  peu  plus  loin  J 
Te  ut  tombera ,  qui  n'en  aura  le  foin. 
Vcila  le  point  principal  de  ma  lettre  : 
^'cus  le  fçavcx ,  il  ne  faut  plus  rien  mettre» 
Rien  mettre ,  hélas  1  certes  &  fi  ferai , 
Et  ce  faifant  monftile  j'enflerai , 
Difant  ;  6  Roi ,  amoureux  des  neuf  Mufes, 
Roi ,  en  qui  font  leurs  fciences  infirfes , 
Rci ,  plus  que  Mars  d'honneurs  enviroané. 
Roi ,  le  plus  Roi  qui  fut  onc  couronné  ; 
Die  u  tout-f  uiflant  te  doint  pour  t'étrennef 
Les  quatre  coins  du  monde  a  gouverner, 
T.-'nt  pour  le  bien  de  la  ronde  raathine , 
Qi'.e  pour  autant  que  fur  tous  en  es  Jicrne. 

Mais  en  imitant  ce  Pcéte  n?.if  Sichar- 
menc ,  ne  tombez  pas  dans  les  fautes  aux- 
quelles on  ne  faifoit  pas  attention  de  fon 
temps ,  &  qui  dans  le  i\6tre  feroient  confî- 
dérables  ;  comme  font  les  hiatus»  fi  fre- 
quens  dans  cette  pièce  ,  &  le  concours  de 
rimes  ditfcrentes  ,  quoique  d'une  même  ef- 
pcce ,  de  mcfculines ,  par  exemple ,  fuivies 
immcJiatement  d'autres  rimes  également 
makiiliiie?. 

L'exemple  fuivant  eu  de  Chaulicu.  Lei 
vers  en  iont  libres. 

J'avois  juré ,  quelque  cher  qu'il  m'en  coûte, 
De  par  le  chef  de  Mcnfum  faine  Martin, 
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Que ,  pour  guérir  les  douleurs  de  la  goutte  , 
Je  ne  boirois  de  mes  hui  plus  de  vin. 
Bien  me  Trouvais  de  ce  fage  régime  , 
De  plu-  en  plus  ferme  en  cette  maxime 
J'oublioisya  ce  jus  délicieux  ; 
Quand  un  enfant  vint  s'offrir  à  mes  yeux. 
Qui  dans  Ay  ne  faifoit  que  de  naître. 
11  étoit  beau ,  vif,  piquant ,  gracieux» 

A  peine  le  vis-jc  paroîcre  , 
Que  foudain  de  ma  bouche  il  pafla  dans  mon  cœur. 
Il  y  remit  battement  b'  chaleur  , 
Puis  réchauffant  tout  à  coup  ma  penfée 

Par  l'eau  déjà  toute  glacée  , 
11  rappella  par  fcs  douces  vapeurs , 
Mujes  6"  vers  ,  aim.ibles  rêveries , 
Les  bois ,  les  fleurs ,  les  ruifleaux ,  les  prairie*  ,' 
L'enchantémeiit  de  mille  autres  erreurs  3 
Mieux  fit  encor ,  &c. 

Pour  prendre  le  goût  de  ce  ftyle  particu- 
lier ,  vous  pouvez  lire  les  Epitres  de  KouP- 
feau ,  les  Poefies  du  Père  du  Cerceau ,  les 
ouvr?ges  les  plus  connus  de  M.  GrefTet , 
comme  Ver-vert ,  le  Lutrin  Vivant,  &c, 
d':;i'trcs  auteurs  pourront  vous  en  fournir 
aiiffi  des  exemples  dans  la  fuite  de  leurs  ou- 
vrage? ;  car  ce  ftyle  eft  fort  ordinaire  dans 
les  Kallsdes ,  Rondeaux  ,  épitres  en  vers  de 
dix  fylbbes  ;  on  s'en  lert  même,  conim© 
j'ai  dit ,  dans  les  vers  libresé 
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Du  Style  BurlejOiue, 

Le  ftyle  Eurlefqiie  eft  l'autre  efpèce  cîrf 
flyle  qui  dépend  prefque  uniquement  du 
choix  des  mors,  à  ne  l'envifager  que  du  cô- 
té de  l'exprefllon.  Mais  il  eft  fi  peu  en  ufa- 
ge  ,  Si  C\  peu  digne  de  la  Poëfie  ,  que  j'en 
parlerai  fort  fuccinciement. 

Ce  ftyle  confifte  dans  l'iifage  de?  expreP* 
fîons  dont  les  honnêtes  gens  rougiro'enr  de 
fefervlr  ,  dans  les  occafions  mcme  les  plus 
communes.  Ce  n'eft  peut  être  que  par-là 
qu'elle?  font  fur  1  efprit  rimpredlon  que 
cau'e  le  ridicule.  Un  Prëe,  pour  l'ordi- 
naire, eft  un  homme  cultivé  ,  trop  au  deC- 
fus  delà  plus  vie  populace,  pour  en  avoir 
le  langage.  Lorfqu'U  fe  lerr  de  termes  bas 
pour  exprimer  des  idces ,  fouvent  de  même 
nature  ,  on  juge  qu'il  fait  un  perlonnage 
emprunté,  qu'il  cce  de?  hommes  aux- 
quels il  ne  reiTemble  pas  ;  &  c'eft  peut-érre 
pour  cela  feiil  que  cefe  efpèce  de  ftyle 
plaît  à  cue'cues  perfonnes-  Tou'e  imita- 
tion eft  ordinairement  ridicu'e  :  c'eft  par  là 
principalement  oue  la  Coméde  nous  fait 
rire.  Si  'es  expreffinns  dont  fe  fert  un  Poè- 
te Prrlrfore,  éroientdr^ns  la  bouche  d'un 
h.  mme  de  la  lie  du  peuple,  elles  paroi- 
troient  plus  méprifables ,  ou  plus  cho^uan- 
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■fe?,que  ncicuîes.  Mais  quand  on  les  lit  dans 
des  vers ,  on  les  fuppole  mifes  en  ufage  par 
lin  homme  que  les  lettres  ont  du  poir;  8c 
dans  fa  bouche  ces  termes  deviennent  bur- 
lefques. 

Quoique  ce  ftyîe  trouve  non  feulement 
des  gens  qui  s'en  amufent  en  paflant,  mais 
même  des  admirateurs;  car  quel  ouvrage 
n'en  a  point  ?  Un  fit  trouve  toujrws  un  plus 
Jot  qui  l'admire.  Cependant  on  peut  s'éton- 
ner avec  î-aifon  qu'un  homm.e  d'efprit  puifle 
confacrer  Ton  temps  à  rim.er  le  langage  des 
Halles,  &  à  déshonorer  par  les  termes  les 
plus  bas  les  plus  belles  adions  des  héros. 
Eft-ce  une  réputation  qu'on  cherche  à  fe 
faire  par  de  pareilles  produftions  ?  elles 
peuvent  prouver,  à  la  vérité  ,  qu'un  hom- 
me a  de  l'imagination  ,  mais  qu'elle  eft 
mal  réglée  ;  qu'il  a  du  langage,mais  qu'il  Ce 
l'eft  acquis  dans  les  fociétcs  les  plus  mépri- 
fables  ;  car  prétendra-t-on  pafTer  pour  un 
Poète  agréable  &  plaifant ,  parce  qu'on  au- 
ra rimé 

Le  remoreîs  rleuranr  comme  un  veau 
Se  torche  le  mufeau  , 

Henriade  trsvcflic. 

Parce  qu'on  aura  repréfçnté  un  guerrier  iïîo- 
trépide , 
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Sur  feî  ergots  bien  atfermi  ; 
Exprejjlons  tirées  de  la  Henrîade  ttaveftie» 

Parce  qu'au  lieu  de  dire  qu'en  mourant  il 
poulTe  un  foupir,  on  fe  fera  exprimé  ainll  ; 

Et  faifant  un  hoquet ,  il  crève. 

y  a-t-il  de  quoi  fonrire  ,  quand  un  Poëte 
peint  ainfi  les  hommages  que  reçoit  un 
grand  Prince  ? 

Chacun  reconnoifiant  Bourbon 
Fléchit  devant  lui  le  jambon. 

Quand  il  traveftit  les  Mufcs  en  harangeres  , 
iSi  qu'il  leur  fait  adrelfer  de  pareilles  apof- 
troplies  à  la  mortifère  carogne  : 

Arrête,  vieille  gaupe  ,  attends. 

Que  pourroit-on  dire  de  tant  d'autres  ex- 
preflions  baffes  ,  dont  les  perfonnes  polies 
ignorent  mcme  le  fens  ?  mais  j'aurai  occa- 
fion  de  parler  ailleurs  de  refpèce  de  Poèfie 
à  laquelle  a  rapport  l'ouvrage  qui  m'a  four- 
ni ces  exemples  ;  ainfi  je  n'en  dirai  rien  de 
plus  dans  cet  article.  Je  renvoyé  ceux  qui 
fe  (entent  quelque  goût  pour  ce  miférable 
ftyle,  à  c^  qu'en  dit  Eoileau  dans  Ton  Art 
Poétique  '^ ,  où  il  l'apprécie  au  jufte.  Si 
?  Chant  U 
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cette  forte  de  builefque  eft  capable  d'amu- 
lèr  un  moment  ,  il  faut  convenir  que  pour 
y  réuflir ,  ou  s'y  foutenir  ,  fans  choquer  les 
oreilles  ,  &  fans  tomber  dans  l'indécence, 
il  faudroit  encore  plus  d'efprit  &  d'imagina- 
tion ,  que  n'en  a  voient  Scarron  &  ceux  qui 
l'ont  imité. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  ftyle  burlefque 
qui  dépend  prefque  également  du  choix  d^ 
cxprefïions  ;  mais  qui  n'a  rien  de  bas  com- 
me le  précédent.  Il  coniifte  dans  les  termes 
bourfoufflés,  dans  leur  affortiment  bizar- 
re ,  dans  une  affedation  de  langage  qui 
étonne  les  oreilles ,  &  qui  fait  fur  l'efprit 
l'imprefTion  du  ridicule.  Tel  eft  ce  mor- 
ceau d^s  Vifîonnaires  de  Defmarets: 

Que  de  defcriptions  montent  en  mon  cerveau  l 
Ainfi  que  les  vapeurs  d'un  fumeux  vin  nouveau  ! 
Sus  donc  :  repréfentons  une  fête  Bachique , 
Un  orage,  un  beau  temps  par  un  vers  héroïque^ 
Plein  de  mots  empoullés  ,  d'Epithéres  puiflans  j 
Et  fur  tout  évitons  les  termes  languifïànts. 
Déjà  de  toutes  parts  j'entrevois  les  brigades 
•  De  ces  Dieux  chcvre-pieds,  iSrdes  folles  Menades 
Qui  s'en  vont  célébrer  le  myftére  Orgien 
En  l'honneur  immortel  du  perc  Bromien. 
Je  vois  ce  cuifTe-né  fuivi  du  bon  Silène 
giV  du  goiler  exhale  une  vin^ufe  baleine  j 
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Et  fcn  âne  fuyant  parir.i  ks  Mimallons 

Qui  les  bras  entirfés  courent  par  ks  vallons.ta} 

Iviais  eu  va  cette  troupe  3 ...  Elle  s'eft  égarée 

Aux  folirairês  bords  du  flo-flotiant  Nérce. 

Rien  ne  ne  paroit  plus  que  rochers  caverneuXi 

J'cnttndi  d;  loin  le  bruit  d'un  vent  tourbilloneut» 

Sacrés  hôtes  des  cieux,  quelle  horrible  tempête  1 

Quel  voile  ténébreux  encouitine  ma  tète  ! 

Eole  a  déchaîné  ks  vîtes  poftillons , 

Qui  galoppent  déjà  les  humides  aillons. 

le   ciel  porte-flambeaux    d'un  noir   manteau  {<| 

couvre  i 
Je  ne  vois  qu'un  éclair  qui  le  perce  &  l'entr'ouvre» 
Qu  Is  feux  vire-voltans  nous  redonnent  le  jour  i 
î*lais  la  nuit  auffltot  rembrunit  ce  féjour. 
Ce  tonnerre  orageux  qui  menace  &  qui  gronde, 
Elochera  bientôt  la  machine  du  monde. 
Quel  éclat  1  quel  fracas  ccntond  les  élemens  ! 
Jupin  de  l'univers  fappe  les  fondemens. 
Le  coup  jufqu'au  Tenare  a  fait  une  ouverture  » 
Et  fera  pour  le  moins  avorter  la  nature. 

Ac.  I.  Se.  nu 

C'eft  dans  le  même  goût  que  font  ce» 
vers  de  la  FaufTe  Coquette ,  comédie  de 
.  M.  B**"^ ,  où  les  attributs  d'Appolion,  fonc 
exprimés  en  Ityle  burleique  ; 

Puillant  Dieu  des  Ménétriers, 
;  Pieu  de  ïi  geuc  mâche-lauiiers , 
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■'Cent  chez  qui  Madame  md.gcnce 

Fair  ordinaire  réfîdence  ; 

Qui  fouv.nt,  pour  ne  ri;n  avoir  , 

Déjeune  à  huit  heures  du  foir; 

Grand  Papa  de  la  médecine , 

Dieu  de  l'art  qui  nous  artaffine  » 

Père  du  ferpcnt  forcené 

Qui  mit  en  vogue  le  Séné , 

Franc  g'oyer  des  neuf  jouvencelles^ 

Toi ,  qui  dans  ce  fiecle  pervers  , 

Gard-s  les  uniques  pucelles 

Qui  foicnt  peut-être  en  l'univers^ 

Viens,  &c. 

Ac.  II.  Se.  n. 

Il  y  a  auflî  un  ftyle  plaifant  &  badin  ,  qui 
n'a  ce  caraftere  que  par  la  nature  des  ex- 
prefTions  dont  on  fe  fert.  Ceft  dans  cette 
efpèce  de  ftyle  que  les  jeux  de  mots  peu- 
vent trouver  leur  place,  comme  dans  ies 
vers  fui  van  s  : 

Ci  gît  Monfieur  de  Marca 
Que  le  Rri  fapremcnt  marqua 
Pour  le  Prélat  de  f''n  Eglife  , 
Mais  la  mort  qui  le  remarqua , 
Et  qui  fe  plaît  a  la  furprife  , 
Sur  la  lifte  le  d  Jmarqua  *. 

*  Il  mounjL  av.inT  que  d'avoir  pris  polTe/ïlon  de 
V Archevêché  de  Paris  auquel  il  avait  été  nommé» 
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Du  Sfjle  Fleuri* 

Cette  efpèce  de  ftyle  eft  encore  une  de 
celles  qui  dépendent  du  choix  des  expref- 
fîons  ;  car  par  ftyle  fleuri  ,  on  entend 
un  ftyle  dont  l'expreftîon  délicate  flatte 
l'oreille  ,  dont  les  termes ,  quoique  reçus 
dans  le  plus  pur  langage, ne  font  cependant 
pas  d'un  ufage  ordinaire ,  fur  tout  dans  leur 
afTortifTement  ;  dont  les  phra Tes,  fans  être 
chargées  d'épithétes  recherchées  ,  renfer- 
ment néanmoins  toutes  celles  dont  elles 
font  fufceptibies.  Quelquefois  on  les  y  trou- 
ve placées  plutôt  pour  donner  de  Fharmo- 
nie  au  ftyle  ,  que  pour  fortifier  la  penfee; 
Quelquefois  plutôt  pour  faire  fentir  une 
abondance  d'expreflîon,  que  pour  donner 
de  l'étendue  à  une  idée.  La  pureté  du  lan- 
gage ,  la  richeffe  des  termes ,  les  méta- 
phores aifées  ,  les  allégories  peu  pouffées  , 
le  jufte  compartiment  des  phrafes  renfer- 
mées dans  des  figures  ingénieufes  ,  dans 
des  tours  hardis  en  font  le  caradere.  C'eit 
fouvent  à  l'agrément  de  ce  ftyle  ,  que  les 
idées  les  plus  communes  doivent  tout  leur 
fuccès. 

C'eft  dans  ce  goîit  que  font  écrits  plu- 
sieurs ouvrages  qui  peuvent  fervir  de  mo- 
dèles i  comme  la  Chartreulf  de  Greifet, 

les 
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les  Eglogues  de  Fontenelle,  &c.  Les  mor- 
ceaux fuivans  vous  préfenteront  ce  que  je 
vous  ai  dit  fur  la  nature  de  ce  ftyie ,  réduit 
en  pratique. 

Dans  ces  beaux  lieux  où  lanacure. 
Au  milieu  des  fecours  de  l'arc , 
Paroîtfimple ,  innocente  &  pure  , 
Etale  fans  pompe  Se  fans  fard 
L'éclat  naiiTant  de  fa  verdure» 
Et  femblc  devoir  au  haiard 
Les  agrémens  de  fa  parure  ; 
Là,  dans  fes  paiiîbles  canaux 
Coule  à  peine  l'onde  tardive 
Que  nourriflent  mille  ruifleaux  ; 
Et  là  ,  fur  leur  féconde  rive, 
•    On  voit  les  Amours  en  repos 
Eflayer  leur  puifiance  oifive 
Sur  les  poifî'ons  ou  les  oifeaux. 
Car  quoique  cette  cour  abonde 
En  Nymphes  brillantes  d'attraitî," 
Leurs  cœurs  dans  une  paix  profonde , 
Sont  tous  a  l'épreuve  des  traits 
De  ces  petits  Titans  du  monde. 
Lettre  du  Comte  Himilton  d  M.  de  Mimurt» 

Pourquoi  de  ma  fage  indolence 
Interrompex-vous  l'heureux  cours  ï 
Soit  raifon  ,  foit  indifférence  , 
Dans  une  douce  négligence , 
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Et  loin  des  ^i•afes  pour  toujours  ^ 

J'allois  racheter  en  fiUnce 

La  perce  de  mes  premiers  jours» 

TransfiJge  des  routes  ingrates 

De  rinff  aftueux  Héliton , 

Dans  les  retraites  des  Socrates 

J'ailois  jouir  de  ma  raifon , 

Et  m'arracher  ,  malgré  moi-même  ^ 

Aux  dclicieufes  erreurs 

De  cet  art  brillant  &  fuprême. 

Qui,  malgré  fes  attraits  flatteurs  » 

Toujours  peu  fur  Se  peu  tranquile 

Fait  de  fes  plu<  chers  amateurs 

L'objet  dj  la  haine  imbcciile 

Des  pédants  ,  des  prudes ,  des  fots  i 

Et  la  victime  des  cagots. 

Mais  votre  épître  enchantcreflè 

Pour  moi  trop  prodigue  d'encens. 

Des  douces  vapeurs  du  Ptrmefle 

Vient  encore  enyvrer  mes  fens. 

Vainement  j'abjurci.  la  rime. 

L'haleine  légère  des  vents 

Emportoit  mes  foioles  fermens» 

La  Chanimje  de  CreJfOi 


Hi^ 
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De  V arrangement  des  mots. 

Les  différens  termes  dont  les  langues 
font  compofces ,  ont  i:n  arrangement  na- 
turel ,  par  lequel  chacune  des  iûées  qu'ils 
expriment  ,  fe  trouve  rapprochée  d'une 
autre  ,  félon  l'ordre  qu'elles  ont  dans  VeC- 
prit  qui  les  conçoit.  11  eft  aufll  des  idiomes 
particuliers ,  dans  lefquels  cet  ordre  natu- 
rel doit  être  troublé  pour  donner  plus  d'é- 
légance au  langage ,  &  dans  lefquels  cer- 
tains, termes  font  plus  propres  que  d'autres 
à  former  ce  brillant  délordre.  La  langue 
françoife  eft  une  de  celles  qui  fouffre  le 
rnoins  ce  dérangement  ,  quoiqu'elle  fe  le 
permette  en  quelques  occa/ions  ,  dans  la 
Profe  même  la  plus  familière  ;  c'eft  cette 
efpéce  de  déforJre  dans  les  mots  que  j'ap- 
pelle indifféremment  du  nom  d'inverfion 
ou  de  tranfpofition. 

Il  y  a  aufll  des  inverfions  ou  des  tranlpo- 
fîtions  ,  qui  fans  être  autorifées  dans  la 
Proie  ordmaire  ,  fe  trouvent  néanmoins 
très  -  fréquemment  dans  les  ouvrages  de 
Poëfie.  Or  je  dis  que  ces  fortes  detranfpo- 
fîtions  ou  d'inverfions ,  conftitnent  la  per- 
fedion  du  Jtyie  Poétique  grammatical, 

Eii 
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Il  y  a ,  je  l'avoue  ,  de  la  vraie  Poë/îe 
fans  ces  inverfîons  ;  mais  cela  ne  prouve 
pas  qu'elles  ne  fcient  point  néceiîaires 
pour  rendre  le  ftyle  poétique  g'ammaticai 
parfait  de  tous  points.  Si ,  fans  ce  dé- 
fbrdre ,  on  reconnoit  dans  un  ouvrage  le 
caraftere  de  la  Poèfie  ,  c'eft  que  les  autres 
qualités  néceiîaires  pour  le  rendre  poétique 
fuppléent  au  défaut  de  ces  tranfpofitions. 
Il  ne  faut  donc  pr.s  être  furpris  fi  les  vers 
fuivans  ,  quoique  fans  inverfions  propres  de 
la  Poefie ,  lont  vraiment  poétiques. 

On  nous  faifoit ,  Arbate ,  un  fidèle  rapport , 
Rome  en  erTet  triomphe  ,  Se  Mithridate  eft  mort. 
i.ts  Romains  vers  rEuuhrare    ont   devancé  moa 

père  , 
Et  trompé  dans  la  nuit  fa  prudence  ordinaire. 

Mv.knddte^  Trag.  de  Raciiu, 

Ces  vers  fe  foutiennent  par  l'harmonie  , 
par  la  noblelTe  de  l'expreilion  ,  par  la  mul- 
titude des  grands  evénemens  &  des  grandes 
idées  qu'ils  préfentent  à  Tefprit.  Ainfi  la 
mefure  &  la  rime  jointes  à  ces  autres  qua- 
lités fr.fFifent  pour  les  rendre  vraiment  di- 
gnes de  la  Poefie.  Mais  fi  l'inverfion  étoit 
réunie  à  ces  autres  avantages,  n'en  feroient- 
ils  pr.s  plus  poétiques  ?  C'eft  tout  ce  que 
je  prétends ,  &  ce  qu'on  ne  peut  nier.  D'aiLr 
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leurs  ces  vers  font  tirés  d'une  Tragédie  ; 
de  plus  le  morceau  qui  les  renferme  eft 
une  narration  ;  circonftances  où  la  tranf- 
pofition  eft  moins  nécefTaire  ,  parce  qu'il 
ne  s'agit  pas  alors  de  fufpendre  agréable- 
ment l'efprit  ,  ce  qui  eft  l'effet  de  l'inver- 
fion  ,  mais  de  l'infiruire  au  plutôt.  Ces  rai- 
fons  me  paroiffent  fuffifantes  pour  détruire 
les  difficultés  d'un  Auteur  connu  *  qui  a 
combattu  la  néceffité  de  la  iranfpofition 
dans  la  Poëfie. 

Mais ,  dira  quelqu'un ,  on  ne  trouve  pas 
non  plus  d'inverfions ,  pas  même  de  celles 
que  fouffre  la  Profe  ,  dans  ces  vers  qui  font 
cependant  d'une  £1  gr:inde  beauté  : 
Çue  fais-  tu  daas  ce  bois ,  plaintive  tourterelle  5 
Je  gémis ,  j'ai  perdu  ma  compasme  fidcllct 
Ne  crains-tu  pas  que  Foifeleur 
Ne  te  fafle  périr  comme  elle  î 
Si  ce  n'eft  lui ,  ce  fera  ma  douleur. 

M>  de  Fourci'oy. 

Il  n'y  a  point  d'inverlîon  dans  ces  vers  ," 
je  l'avoue  ;  &  j'avoue  encore  qu'ils  font  des 
plus  beaux.  Mais  par  où  ?  Ce  n'eft  certai- 
nement point  par  le  ftyle  poétique  gram- 
inatical.  Le  naturel  àes  expreffions  ,  les 
fentimens  qu'elles  renferment  en  font  les. 

*  Le  Peie  Buffier  ,  7. 
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charmes.  Ce  fentiment  même  efl  fi  beau  i 
qu'il  -oucheroit  pre  qu'aiifli  agiécb.ement 
en  Frofe ,  s'il  y  ùroit  ;Lxpr!mé  aufll  natu- 
re! lement.  Mais  de  tet-e  beauré  qu'il  auroit 
en  IVofe  ,  fi  i  on  i'aviloit  .'e  conclure  que 
la  me  ure  &  la  rime  ne  lui  ronnent  point 
d'agrément,  feroit-ce  prononcer  en  Juge 
éci-nré  .'Le naturel  i^  ie  fenr  ment  peu\ent 
renrre  ces  vers  très  tcuch  ni  fans  le  fecours 
de  l'inverfion;  mais  fi  ie  ft\  le  poétique  étoit 
encore  foijtcnu  par  Tinverfion  ,  les  vers  n'en 
feroient-ils  pas  plus  parfaits  /  Uifons  donc 
qu'il  y  aun  ordre  d'expiefTions  propres  de 
la  Poèiie,  comme  il  y  a  des  exprcffions  qui 
lui  appartiennent  en  quelque  forte  ,  S;  que 
cet  arrangement  part  culier  des  expreffiong 
diftingue  fon  langcge  de  celui  de  la  Profe, 
prefcu'autant  que  la  mefure  &  la  rime,  Oa 
trouve  dans  ces  vers  : 

Rome  ,  fi  tu  te  plains  que  j'ofe  te  trahir , 
Fais-toi  des  ennemis  que  je  pulfle  haïr.... 
Je  voudi ois,.,.  \ on  It  d:rnier  Romain  a  fon  der* 
nier  frupir. 
Moi  feule  en  être  caufe  oc  mourir  de  plaifir* 
Hor.ic',  Tiwg,  Je  Pierre  CoriinUe, 

On  trouve ,  dis-je ,  dans  ces  vers  des  idée* 
dignes  de  la  Poéfie  ,  avec  la  mefure  &  la 
rime  ;  ainfi  ils  ont  le  caradcre  du  ftyle 
Poétique.  On  n'y  trouve  point  d'inverfion  , 
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ainfi  l'on  peutd:re  qu'ils  n'ont  pas  toutes 
les  beautés,  qui  peuvent  faire  l'agrément 
du  ft}ie  ce  1:-.  Pcë'^e. 

D'ail'euri  il  fai'.t  bien  diftingne- les  vers 
dnns  le'qiieis  fe  îrou"'"n'  des  mors  qui  ne 
forit  point  hiîceptibles  d'invei-fions  ,  tels 
qi:e  font  les  deiniers  vers  que  l'ai  rappor- 
tés ,  au  troiiîéme  près ,  c'.îvec  cerx  dont  es 
termes  pourroieni  être  tran'pofés ,  conaiinï 
dans  ceux-ci  : 

Il  fait  irieux  :  l'orgueil  qui  l'inrpire; 

Dan';  l'applaudiirement  cdmire 

Lafo.Li  de  la  vérité  ; 

Et  dans  la  cenfure  il  s'irrits 

De  voir  eu  contre  le  mérite 

Peutalkria  malignité. 

La.  A^otre,  la  Louangij  Od^ 

De;  lois  fouverain  interpi-ète  j 
Toi  ,  de  qui  la  fageli'e  p  ère 
Aux  Mufes  l'appui  d;  T liémis. 

Le  même,  le  Parnijje,  Ode. 

I.a  liajfon  mtur?lle  qu'il  y  a  entre  les 
termes  admire  la  force ,  il  s'irrite  de  voir  y 
prête  aux  Mu  h -,  po.VL'it  fouffrir  un  chan- 
gement ;  &  la  tranfpofîtion  qui  eût  renver- 
sé- (.et  ordre  n-ture! ,  auro-.t  oté  à  ces  der- 
n:ers  vers  un  défaut ,  qui  en  rend  le  ftyle 
«xtreraement  Prolaïque, 
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Je  ne  m'arrêterai  pas  d'avantage  à  prou- 
ver que  l'inverfion  fait  un  des  plus  bril- 
lans  ornemens  du  flyle  Poétique  grammati- 
cal :  pour  en  être  convaincu  ,  il  fuffit  de 
lire  des  vers.  On  jugera  bien-tôt  que  ceux 
où  les  idées  poétiques,  la  mefure  &  la  ri- 
me font  jointes  aux  inverfion? ,  ont  quel- 
que chofe  de  plus  frappant,  déplus  loûte- 
nu,  que  ceux  qui  manquent  de  cette  der- 
nière qualité. 

I  ".  De  Vinverjion- 

L'inverfion  ,  ou  la  tranfpofition ,  con- 
fifte  à  faire  précéder  les  termes  ,  qui ,  dans 
l'ordre  naturel  devroient  fuivre  ,  &  à  faire 
fuivre  ceux  qui  devroient  précéder;  de  fa- 
çon que  l'efprit  fufpendu  d'abord  par  le 
fens  d'une  expre/lion,  dont  ii  ne  voit  pas 
le  rapport  avec  les  autres  ,  délire  d'en 
trouver  la  liaifon.  Lorfqu'il  découvre  cette 
connexion ,  il  fent  un  plaifir  ,  qui ,  pro- 
portions gardées ,  revient  à  celui  que  donne 
une  penfée  fine  qui  renferme  un  petit  mf)'& 
tcre. 

De  la  tranfpojlnon  du  Nominatif. 

On  peut  mettre  le  Nominatif  après  Ton 
Verbe  ,  comme  dans  ces  vers  de  Boi- 
leau. 
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Cen'^tok  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule 
Qu'amour  diccoitleï  vers  c^ue  foupiroit  *  Tibulle* 

Et  dans  celui-ci  du  Sonnet  de  Desbarr 
reaux: 

Mais  deflus  quel  endroit  tombera  conronnerre. 
Qu'il  ne  foit  tour  couvert  du  fang  de  Jefus-Chriftï 

•  Cette  inverfion  cependant  eft  allez  ra- 
re ,  parce  qull  eft  difficile  qu'elle  ne  gène 
pas  le  ftyle.  C'eit  ce  qui  la  rend  mauvaife 
dans  ces  vers  : 

Sansart/o.-mmrfa  coëtfure 
L'or  3  les  perles ,  les  j'aphirs,.,m 

Nous  devons  tous  tan:  que  nous  fonuues 
Eriger  en  divinité 
Le  fage  par  qui  fut  ce  bel  an  inventé. 

Chdulieu. 

Tel  d'un  trop  vif  éclat  rné<-onae , 
L'amas  des  vertus  de  Louis..t. 
D'abord  mcfrappent  lesfupplkes 
Deftinés  aux  lâches  auteurs. 

La  Motte» 

il  y  va  de  fa  vie  &:  la  jufte  colère 

Où  jettent  cet  amant  les  mépris  de  la  mère. 

P.  Coridlkj  Pertharite,  Trag.  Ac.  j.Sc,  r . 

*  Les  mots  tranjpofésfor.î  déjlgnés  par  les  cara£lere$ 
Italvgues. 

Tom.  II.  F 
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D'ailleufe,  il  eft  des  occafîons,  où  l'on  ne 
peut  tranfporer  le  Nominatif,  fans  rendre 
le  fens  ambigu  ,  comme  fi  l'on  difoit  : 

Un  vers  plein  de  douceur  a  foupiré  TibuUe. 

Ce  qui  caufe  l'ambiguïté  ,  c'eft  que  rien 
ne  détermine  à  croire  qu'un  vers  plein  de 
douceur  n'eft  point  le  Nominatif  du  Verbe 
qui  fuit.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  le 
vers  deBoileau,  où  leçus  qui  précéde/ôw- 
piroit  ne  peut  pas  être  pris  pour  le  Nomi- 
natif. Ne  mettez  donc  pas  le  Nominatif 
après  fon  Verbe  : 

1°'  Lorfque  le  Verbe  aura  un  régime  dont 
l'article  feroit  femblable  à  celui  du  Nomi- 
natif ,  comme  le  .,  la  ,  les ,  des  ,  qui  peuvent 
également  défigner  le  Nominatif  ou  l'Ac- 
cu fàtif. 

2".  Quand  même  le  Verbe  régiroit  un 
cas ,  qui  ne  pourroitctre  confondu  avec  le 
Nominatif,  ne  tranfpofez  point  fon  Nomi- 
natif, pour  peu  que  votre  vers  en  foit  gêné. 
Rien  n'eft  plus  défagréable  que  ce  que  l'art 
même  a  rendu  défeâueux.  La  Henriade 
perdroit  beaucoup  de  fon  mérite  ,  fi  l'on  y 
trouvoit  bien  des  vers  comme  le  premier 
du  cinquéme  chant. 

Cependant  t'avanfoienz  cts  macJùnct  mortellec 
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Qui  portoient  dans  leur  fein  la  perte  des  rebelles. 

Il  n'y  a  cependant  que  de  la  dureté  dans 
ce  vers,  &  non  pas  de  l'ambiguïté  ;  parce 
que  le  Je  qui  précède  avançoïent  eft  évidem- 
ment un  cas  oblique  qui  annonce  que  le 
Nominatif  doit  fuivre. 

De  lu  rranfpoJÎTion  du  Génitif. 

Le  Génitif  fe  place  avec  grâce  devant 
«e  qui  le  régit ,  comme  on  le  voit  dans  ces 
vers  de  Boileau  : 

C'eft  envain  qu'au  Parnaffe  un  téméraire  auteur 
Penfe  de  fart  des  vers  atteindre  la  hauteur,,» 
Craignex  i^unvainpldifir  les  trompeufes  amorces. 

Cette  inverfion  eft  des  plus  ordina  res  : 
mais  pour  qu'elle  foit  agréable  ,  il  faut  que 
le  Génitif,  ou  du  moins  l'article  qui  le  dc- 
iîgne  ,  foit  éloigné  de  ce  qui  le  régit  :  leur 
trop  grande  proximité  déplaît  dans  ces 
vers  : 

Pour  moi  de  met  dejîrt  la  médiocrité..,, 

Chaulieut 

Cependant  la  Seine  &  la  Loire 
Fleuves  de  Philippe  vaffaux. 

Le  Tnéatre  des  Nayades, 

Remarquez  néanmoins  que  quelque  épi- 

Fij 
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théte  pourroit  fuppléer  à  l'éloignemetit  du 
rcgime  ;  parce  que  l'article  qui  défigne  le 
Génitif  en  feroit  moins  proche.  Les  vers 
précédens  feroienî  moins  durs  s'ils  étoient 
ainfi  exprimés. 

De  mes  fages  défïrs  la  médiocrité.. e» 
Cependant  la  seine  &  la  Loire 
Du  régent  des  François  les  illuftres  vaflaux. 

S'il  eft  bon  que  le  Génitif  ne  précède  pas 
immédiatement  ce  qui  le  régit  ,  il  faut 
craindre  auffi  de  l'en  trop  éloigner.  Cette 
tranfpofîtion  donne  alors  de  la  gène  au 
ftyle  ,  &  répand  de  l'obfcurité  fur  la  pen- 
fée.  C'eft  ce  qu'on  remarque  dans  les  vers 
fuivans  : 

De  rêtre  créateur  zzs  obfervations 
Nous  font  dans  un  beau  jour  voir  les  îmennons, 
Ep.  dM.  Pluche. 

Quand  il  y  a  plufieurs  Génitifs  de  luite  » 
n'obfervez  point  l'inverflon  à  l'égard  du 
fécond  ;  car  vous  rendriez  fort  mauvais  le 
fécond  vers  de  l'exemple  de  Boiieau ,  fî 
vous  l'arrangiez  ainfi  : 

Penfe  des  vers  de  Var:  atteindre  la  hauteur. 

Il  faudroit  pour  vous  comprendre  une 
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contention  d'efprit ,  que  le  plaifir  de  la  dé- 
couverte ne  compenferoit  point, 

Dt  la  tranjpojîtion  du  Datif. 

Le  Datif  placé  devant  ce  qui  le  régit  a 
la  même  grâce  que  le  Génitif.  Quand  je 
dis  le  Danf,  j'entends  encore  tout  ce  qui 
ell:  attaché  à  la  prépofition  a,  oui  a  le  même 
effet  que  l'article  à  ou  au  propre  du  Datif. 
Exemples-. 

Lorfqu'ii  la  lien  chercher  (  la  rime  )  d'abord  on  îV- 

verrue , 
L'efprit  à  la  trouver  aifément  s'habitue. 
Aujcugàt  la  raifon  fans  peine  elle,  fléchit 
Et  loin  de  la  gêner ,  la  fert  &  l'enrichit.... 

A  des  refrains  réglés  (  Marot  )  affervit  les  Rondeaux, 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux... 
Tout  reconnut  fes  loix  (  de  Malherbe  )  &  ce  guide 

fîdelle 
Aux  auteurs  de  ce  tempsj'èrr  encor  de  modèle, 

Boilcau,  An  Poïtiquim 

Il  eft  bon  d'obferver  par  rapport  au  Da- 
tif, ce  que  nous  avons  dit  à  l'occafion  du 
G^^nitif ,  au  fujet  de  fon  éioignemcnt  du 
régime.  Cet  éloignement  cependant  eu. 
moins  néceiïàire  à  l'égard  du  Datif  qu'4 
l'égard  de  l'autre  cas. 

Fiij 
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De  Z.î  tranfpojîrion  de  VAccufatif, 

L'ambiguïté  qui  eng?ge  à  tranfpofer  ra- 
rement le  Nominatif,  cou  rendre  trcs-cir- 
confped  fur  Tinverfion  de  l'Accufatif.  Il 
eft  même  encore  plus  dangereux  de  tranf- 
pofer celui-ci  que  l'autre  ;  parce  que  le  No- 
minatif peut-être  annoncé  &  déterminé  par 
■le  cas  qui  le  précède  lui  &  fon  verbe.  L'Ac- 
cufatif au  contraire  étant  entièrement  iem- 
blable  au  Nominatif,  &  ne  pcuvant  être 
précédé  de  rien  qui  le  détermine  ,  fi  ce 
ii'eft  par  fon  Verbe  ,  pourroit  fort  ailé- 
ment  être  pris  pour  le  Nominatif  du  Verbe. 
Evitez  donc  cette  tranfpofition  dangereufe, 
&  même  délagrcab'e  ,  comme  vous  en  pou- 
vez ji;ger  par  ces  vers  :" 

Ces  fleurs  s'en  vont  trouver  l'objet  c^.armant 
Sur  qui  d'Amour  tout  le  hoiiheur  je  fonde, 
Chûulieu» 

De  fes  rares  vertus  la  gloire  il  n'eut  flerrie. 

L  11  Faire, 

Remarquez  en  paiïant  le  mauvais  effet 
du  Génitif  trop  près  de  fon  régime  ,  dans 
le  fécond  vers  ce  Chaulieu ,  &  que  pour 
faire  un  Nominatif  de  cet  Accufatif,  tout 
k  bonheur  i  il  fufîiroit  de  changer  je  en  je  , 
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ce  qui  rendroit  le  dernier  hémîftiche  de 
ce  vers  moins  gêné. 

De  la.  tmiijpojîtion  du  Vocatif, 

Le  Vocatif,  n'étant  attaché  à  rien,  peut 
fe  mettre  ou  au  commencement,  ou  au 
milieu  de  la  phrafe.  Il  a  cependant  plus  d'a- 
grément lorfqu'ii  ne  vient  qu'après  quelque 
autre  terme. 

De  la  tranjpojînon  de  C Ablatif. 

L'Ablatif,  ou  plutôt  la  prépofîtion  qui  le 
régit ,  &  l'article  qui  le  défigne  ,  peuvent  fe 
placer  avant  ce  qui  les  précéderoit  dans 
l'ordre  naturel  ;  comme  dans  ces  vers  de 
Boileau. 

Dans  fin  gmie  étroit  il  cft  toujours  captif. 

Pour  lui  Phébus  tUfouri  &  Pégafe  eft  rétif., .• 

N'allex  pasjùr  des  vers  fans  fruit  vous  confumer..»^ 

Garder  qu'une  voyelle  a  courir  trop  hâtée 

Ne  foit  d'une  voyelle  enfin  chemin  heurtée*.» 

La  nature  fertile  eu  efprits  excellens 

Sait  entre  les  auteurs  partager  les  ralens.... 

C?eft  peu  qu'en  un  ouvrage  ou  les  fautes  fourmillent, 

Çe(  traits  d'efprit  femés  de  tems  en  tems  petilleiut 

Fit 
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De  la  tranjhofinofl  de  l' Adverbe. 

L'Acîverbe  a  toujours  plus  de  grâce  lorf- 
qu'ilefttranfpofé,quelorfqu'ileft placé  dans 
l'ordre  naturel.  J'en  tire  encore  des  exem- 
ples de  l'Art  Poétique  deBoileau  ,  comme 
d'un  ouvrage  des  plus  accomplis  pour  la 
vérification, 

Ainfi  tel  aurrefois  qu'on  vit  avec  Faret 
Charbonner  de  fes  vers  les  murs  d'un  cabaret...» 
Que  toujours  le  bon  fens ,  s'accorde  avec  la  rime...» 
Sans  ceJJ'e  en  écrivant  variei  vos  difcours. 

De  la  tranfpofition  du  Participe» 

Le  Participe  peut  fe  tranfpofer  ;  c'efl-à- 
dire  ,  peut  être  éloigné  de  fon  Verbe.  Mai» 
il  faut  toujours  le  placer  après  le  Verbe  , 
&  non  pas  avant,  C'eft  ainfi  que  vous  les  trou- 
vez fcparés  des  Verbes  auxiliaires  Etre  & 
Ayoir  dans  ces  vers  de  Boileau. 

Il  eft  certains  efprits  dont  les  fombres  penfées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  emlarraffies...» 

L'ouvrage  le  plus  plat  a  cher  les  courtifans 
De  tout  tems  rencontré  de  zélés  partifans. 

J'ai  déjà  parlé  de  cette  tranfpofition  dans 
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la  première  Partie  de  cet  Ourrage ,  pag? 
40. 

Delà,  tranfpofition  des  parties  de  phrafes. 

Une  partie  de  la  Phrafe  fe  place  avec 
agrément  devant  celle  qui  devroit  la  précé- 
der dans  Tordre  naturel.  Vous  en  avez 
deux  exemples  dans  la  première  Stance  de 
rOde  à  la  Fortune. 

Fortune  dont  la  main  couronne 
Les  forfaits  les  plus  inoiiis , 
Du  faux  éclat  qui  t^environne 
Serons-noixs  rcnjoi-r:  cblcï::^^ 
jufques  a.  quand  ,  trompeufe  idole  >' 
D^un  culte  honteux  (2"  frivole 
Honorerons-nous  tes  autels? 

Mais  pt-enez  garde  ,  en  ôtant  ces  partie» 
de  Phrafes  de  leur  place  naturelle  ,  que 
vous  ne  deveniez,  obfcur  ,  ou  du  moins 
que  vous  ne  préfentiez  d'abord  une  idée, 
qu'il  faudroit  enfuite  rejetter  pour  faifir  la 
vôtre.  Ce  défaut  nuit  beaucoup  à  une  fiance 
de  l'Ode  à  la  Reine  de  Hongrie  au  fujet  de 
la  guerre  de  Bohême.  Le  Poëte  dit  en  par- 
lant du  Cardinal  de  Fleury  : 

Ah  !  s'il  pouvoir  encore ,  au  gré  de  faprudenc» 
Tenant  ég;alement  le  glaive  Si  la  balance , 
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fèrnier,  par  des  reflortsaux  mortels  inconnus  ^ 
Defd  mj.iii  refpetlée 
La  porte  enfanglantée 
Du  temple  de  Janus. 

En  lifant  ces  vers,  on  eft  tenté  de  croire 
que  de  fa  main  eft  un  Génitif  ;  &  fi  Ton  en 
juge  enfuira  autrement ,  c'eft  qu'on  ne  peut 
pas  dire  les  ponss  de  fa  main.  Mais  il  n'eiî  pas 
moins  vrai  que  ces  expreffions  font  naitrs 
une  idée  qu'il  faut  enfuite  rejetter.  Ce  qui 
occafijnne  cette  erreur  ,  c'eft  que  de  fa. 
main  eft  trop  éloigné  de  fermer ,  &  que  l'ar- 
ticle de  défigne  également,  &  même  plus 
ordinairement  ,  le  Génitif  que  l'Ablatif. 
Le  Poète  auroit  donc  dû  le  placer  de  façon 
qu'il  n'eût  point  éré  lufceptible  d'un  fens 
contraire  à  celui  qu'il  avoir  intention  de  lui 
donner. 

Prenez  garJe  à  ce  défaut,  pour  l'éviter 
avec  foin.  Celui  qui  y  tomberoit  fouvent  , 
le  feroit  bien-tot  la  réputation  de  mauvais 
verfificateur. 

1°,  Dt  Vufage  de  la  tranjpojînon. 

Cette  partie  du  ftyle  poétique  grammati- 
cal me  paroit  d'une  pratique  nécelTaire  , 
lorfque  la  nature  de  la  penfée  ,  ou  que  fon 
expreflion  peu  figurée  ne  lufïifent  pas  pour 
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fùrpendre  un  peu  i'efprit.  Dans  ces  occa- 
fîons  la  tranfpofîtion ,  de  concert  avec  la 
mefure  &  la  rime  ,  rend  poétique  un  ftyle 
qui  ne  le  feroit  point,  fi  les  exprefTions 
étoient  exemptes  de  ce  défordre. 

On  n'exige  point  l'ufage  fréquent  de  la 
tranfpofition  dans  les  pièces  d'un  goût  aifé 
&  badin,  quoiqu'elle  y  répande  beaucoup 
d'agrément ,  lorfqu'elle  n'eit  point  forcée» 
Q:and  aux  Ouvrages  d'une  grande  Poefie  , 
comme  le  Pcéme  épique,  l'Ode  ,  la  Can- 
tate ,  les  morceaux  de  Tragédie  oi^i  les 
peintures  &  les  fentimens  doivent  être  plus 
frappans  ,  le  ftyle  Poerique  grammatical 
obfervé  dans  toutes  fes  parties  relève  beau- 
coup le  ftyle  Poétique  eiïentiel  dont  je  vaig 
parler. 

ARTICLE    IL 

Dufiyle  Poétique  produit  p.r  les  idées» 

II  eft  certain  que  de  belles  idées  &  en 
^rand  nombre,  rcnferméfs  dans  de.*  ex- 
preftions  me  urées  &  terminées  [  ar  de  mê- 
mes fons  ,  Tuffifent  pour  rendse  Poctique 
le  langage  le  pii:s  uni,  &  que  l'invcrfion 
ne  fait  que  lui  donner  de  l'agr'.mrnt ,  lans 
lui  être  néceffaire.  Vous  en  avez  bien  des 
exemples  dans  Kacine ,  dont  le  ftyie  n'a,- 
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bonde  pas  en  tranfpofîtions  ,  &  dont  les 
ouvrages  font  cependant  dignes  ce  l'ad- 
miration univerfeile  ;  mais  il  ne  faut  pas 
confondre  l'^pplaudiffement  que  nous  don>- 
rons  aux  idées,  avec  celui  que  peut  mé- 
riter la  verfification.  L'un  de  fa  nature  eft 
fort  indépendant  de  l'autre  ,  quoiqu'on  ne 
les  difiingue  pas  toujours  afTez. 

Voici  deux  exemples  où  vous  trouverez 
le  ftyle  Poétique  fans  inverfion  ,  mais  à  la- 
quelle fuppléent  les  plus  grandes  idées.  Le 
premier  elt  de  Koufreau  dans  fon  Ode  au 
Roi  de  Pologne. 

Les  troupeaux  raffurés  broutent  l'herbe  fauvage  ; 
Le  laboureur  ccnre?.t  ri'Uive  fes  euerets  ; 
Le  voyageur  eft  libre ,  &  fans  peur  du  pillage 

Traverfe  les  forets. 
Le  peuple  ne  craint  plus  de  Tyran  qui  l'opprime  , 
Le  foible  efifoulagé,  l'orruùileux  abbatu  , 
La  force  craint  la  loi ,  la  peine  fuit  le  crime , 

Le  prix  fuit  la  vertu. 

Il  n'y  a  dans  ces  vers  aucune  inverfion , 
fîcen'eft  peut  être  à  la  fin  du  troifiéme 

vers,  oùfanxpeur  du  pillags  devroit  natu- 
rellement être  placé  après  traverfs  lesforêtsi 
quoique  cependant  on  puifie  fuivre  ce  mê- 
me ordre  dans  une  Profe  un  peu  noble. Mais 
dans  les  autres  vers  il  n'y  en  a  aucune  : 
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Ce  morceau  néanmoins  elt  auffi  digne  de 
la  plus  grande  Pocfie  ,  qu'aucun  de  ceux 
que  nous  ayons  de  Rouflëau.  Il  eft  ailé 
d'en  voir  la  raifon.  La  Poefie  eft  le  lan- 
gage des  Dieux  :  ce  font  eux  qui  infpirent 
les  Poètes  ,  &  jamais  ils  ne  nous  paroifTent 
plus  animés  de  leur  fouflie  divin  ,  que  lorf- 
qu'il  nous  expofeiit  de  grandes  idées  fous 
des  expreflîons  énergiques  ,  ferrées  &  ren- 
fermées dans  une  jufte  mefure  de  vers  exaéts 
pour  la  rime.  Si  ces  vers  n'ont  pas  tous  les 
ornemens  dont  la  Poélie  eft  fufceptible; 
femblablcs  à  ces  perfonnes  dont  Tair  noble 
&  majeftueux  fe  fuffit  à  lui-même  pour 
frapper,  ils  en  ont  allez  pour  que  la  beau- 
té &  la  multitude  des  penlées  nous  faflent 
oublier  qu'il  eft  des  agrémens  dont  ils  font 
privés. 

Je  vous  donne  pour  fécond  exemple  le 
Sonnet  fait  à  l'occafion  du  parallèle  de 
Louis  XIV.  avec  tous  les  Princes  furnom- 
més  Grands  ,  par  M.  de  Vertron. 

Grands  par  une  valeur  féconde  en  beaux  exploits  à 
Grands  par  des  coups  fameux  d'une  haute  fageflè  » 
Grands  par  une  puifTance  affujettie  aux  loix , 
Grands  par  mille  revers  fourenus  fans  foibleflê  ; 

Vertron ,  ces  grands  héros  ont  rampe  quelquefois; 
Tu  trouves  à  chacun  «quelque  endroit  qui  l'abaiflîï» 
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Il  n'eft  qu'un  feul  mortel  grand  par  tous  ces  en- 

droirs: 
Devant  Loiiis  le  grand  tout  le  refte  eft  baflefTe. 

Tu  leur  ôtes  pourtant  moins  que  tu  ne  leur  rends  : 
Comparez  a  Loiiis  ils  s'en  trouvent  plus  grands  : 
Céder  ici  ne  peut  tirer  à  conféquence. 

Leurs  titres  de  grandeurs  n'en  feront  pas  plus  vains; 
Ou  peut  être  au  defTous  du  héros  de  la  France  , 
Et  beaucoup  au  deflus  du  refte  des  humains. 

Vous  ne  trouvez  dans  ces  vers  aucun» 
inverfion  Poétique.  Ce  n'eft  cependant  pas 
la  mefure  feule  avec  la  rime  qui  fait  qu'on 
y  trouve  de  la  véritable  Poèfie  ;  puifque 
la  mefure  &  la  rime  n'empêchent  pas  que 
les  vers  de  la  Pucelle  ne  loient  extrême- 
ment profaïques.  D'où  peut  venir  cette 
différence,  finon  de  lagrandeur  des  idées  , 
de  leur  force  &  de  leur  multitude  f  Ces 
vers  vous  préfentent  de  grandes  vertus  ;  la 
Valeur  ,  la  fagefie  ,  la  puilîance  ,  la  fer- 
meté ;■  mais  ces  idées  font  encore  relevées 
par  les  épithétes  qui  les  accompagnent. 
C'eft  une  valeur  qui  n'a  pas  été  ftérile  ; 
c'eft  une  fagefîe  qui  s'eft  fignalée  par  le» 
plus  grands  traits ,  c'eft  un  pouvoir  jufte 
qui  fléchit  devant  les  loix  ;  c  eft  une  fer- 
meté d'ame  que  les  plus  rudes  épreuves  ont 
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ren(3u  plus  brillante.  Sans  ces  accompa- 
gnemens  ,  fi  j'ofe  parler  ainfi ,  ces  belles 
ioées  per  jroient  de  leur  grandeur  :  fem- 
blables  à  un  Monarque  qui ,  quoiqu'éga- 
lement  Roi  ,  le  paroîtroit  moins  s'il  étoit 
fans  cortège  ,  que  lorfqu'on  le  voit  envi- 
ronné d'une  nombreufe  &  brillante  cour. 
Sa  grandeur  dépend  en  partie  de  Tes  Cour- 
tifans  ;  mais  il  faut  que  leur  éclat  n'occupe 
pas  tellement  nos  regards  ,  qu'il  nous  falFe 
perdre  de  vue  le  Monarque.  Us  doivent  au 
contraire  ne  fervir  qu'à  le  rendre  plus  grand 
à  nos  yeux.  C'eft  ce  qu'il  faut  obferver  dans 
les  accompagnemens  que  nous  donnons 
aux  idées. Ces  accompagnemens  doivent  s'y 
rapporter  &  même  leur  convenir  parfaite- 
ment. De-là  dépend  en  très  grande  par- 
tie le  ftyle  poétique  eiïentiel.  C'eft  dans 
le  choix  judicieux  desépithétes  ,  &  dans  la 
délicatelTe  de  fon  goût  à  les  placer  ,  que 
paroit  davantage  le  génie  de  Roufîeau. 
Otez  les  épithétes  ou  les  accompagnemens 
qu'il  donne  aux  idées  de  la  fixiéme  ftance 
de  l'Ode  à  la  Fortune,  ou  bien  ne  faites 
que  les  changer ,  combien  ne  lui  enlever 
rez-vous  pas  de  beautés  ! 

Quels  traits  me  préfentent  vos  faftad 
Impitoyables  conquérants  ) 
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Des  vœux  outrés,  desprojetî%'afte«i 
Des  Rois  vaincus  par  des  Tyrans , 
Des  murs  que  la  flamme  ravage , 
Les  vainqueurs  fumans  de  carnage , 
Un  peuple  au  fer  abandonné , 
Des  mercs  pâles  &  fanglanîes. 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  mains  d'un  foidat  effréné. 

Il  eft  bien  évident  que  ce  morceau  doit 
fes  plus  grandes  beautés  aux  accompagne- 
mens  dont  les  idées  font  relevées.  Dans 
l'image  de  la  guerre  tout  Poc:e  auroit  pu 
placer  des  Conquérans  ambitieux  ,  des 
Rois  malheureux,  des  murs  déiolés ,  des 
Vainqueurs  fanguinaires  ,  des  Peuples  ,  des 
Femmes,  dçs  Enfans,  viftimes  d'un  Sol- 
dat furieux  ;  mai?  qu'il  en  eft  peu  qui  foient 
capables  d'animer  une  peinture  par  les 
traits  vifs  &  frappans  qui  carafterifent  cel- 
le-ci !  pour  en  mieux  juger  ,  voyez  la  pein- 
ture du  même  objet  dans  la  Itance  fui- 
vante. 

Ici  par  des  mères  mourantes 
Envaln  vous  êtes  implorés  ; 
A  leurs  yeux  de  vos  mains  fang!ante< 
Leurs  enfans  meurent  déchirés. 
Dans  les  bras  d'un  fils  qu'il  embraffê 
Ce  viiiiiard  fu^-oit  fa  difgrace , 

Un 
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Un  feul  coup  hs  perce  à  la  tcis  : 
Là  dans  les  débris  &  la  flamme 
Les  frères,  l'époux  ,  &  la  femme 
Brûlent  écrafés  fous  leurs  toits. 

Lci  Moni,  les  Fanaticiues,  Ode, 

Quelle  différence  entre  la  ftrophe  pré- 
cédente &  celle-ci  quoiqu'elle  ait  quelques 
beautés!  Mais  d'oir  vient  la  fupériorité  de 
la  première,  finon  des  accompagnemens  ? 
C'eft  dans  les  deux  morceaux  la  même  me- 
fure  de  vers  également  bien  rimes  j  &  le 
même  objet.  Mais  des  mères  mourantes, 
des  enfans  déchirés ,  des  débris ,  des  frères , 
àes  époux  ,  des  femmes  qui  brûlent  écrafés 
fous  des  ruines,  font  des  idées  trop  fcches 
&  trop  générales.  Elles  ne  font  point  allez 
fîngulanfées  par  les  accompagnemens  qui 
nous  frappent  en  lifant  la  première  ftance. 

Les  idées  générales  fournifTent  rarement 
«les  peintures  à  l'imagination  ;  cependant 
fans  ces  images  elle  n'efl:  que  médiocre- 
ment fatisfaite.  Or  la  trop  grande  uni  verfa- 
lité  des  idée.-;  ne  fixant  l'imagination  à  rien 
en  particulier ,  &  ne  lui  offrant  aucune  ima- 
ge,il  faut  oter  aux  idées  cette  trop  grande 
étendue  ,  &  l'imagination  déterminée  à  un 
objet  fixe  (eia  frappée  plus  agréablement. 
Tel  eft  l'eifet  des  épithétes  &  des  accom- 

Tom.  Il,  G 
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pagnemens,  qui  panicularifent  toujours  les 
idées,  bi  Roulfeau ,  par  exemple  ,  ne  m'eût 
offert  que  des  mères  défolées ,  mon  efprjt 
ne  fe  feroit  fixé  fur  aucune  image  particu- 
lière de  cette  défolation  ,  &  de  cette  aftiic- 
tion,qui  peuvent  fe  peindre  en  mille  manie^ 
res  i  mais  lorfqu'il  me  préfente 

Des  mères  pâles  ôc  fanglantes 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  mains  d'un  foldat  effréné. 

Je  les  vois  ces  mères  infortunées,  je  lis 
leur  défefpoir  dans  leur  pâleur,  en  même- 
tems  que  je  fui?  attendri  de  leurs  blellures. 
Je  vois  leurs  efforts  contre  de  barbares  fol- 
dats  ;  je  vois  leurs  filles  malheureufes,  qui 
n'ont ,  pour  fe  défendre  de  leurs  infuhes, 
que  leurs  larmes  &  leur  foiblefîe.  C'eft 
ainfi  que  les  exprefîlons  du  Poète  le  chan- 
gent en  peinture  dans  mon  imagination, 
N'efl-ce  donc  pas  dans  les  accompagne- 
mens,  qui  produifent  ces  images  ,  que  con- 
fîfte  la  plus  grande  beauté  delaPoèfie? 

Quoique  les  fîmples  épithétes  nepréien- 
tent  pas  tout  à  coup  a  l'imagination  des 
tableaux  fi  frappans  ;  elles  flattent  cepen- 
dant agréablement  l'efprit  ;  comme  les 
exemples  fuivans  vous  en  convaincront. 
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Mais  de  ces  langues  diffamantes 
Dieu  ff  aura  vanger  l'innocent. 
Je  le  verrai  ce  Dieu  puifïanc 
Foudroyer  leurs  têtes  fumantes. 
U  vaincra  ces  lions  ardcns 
Et  dans  leurs  gueules  écumantes 
Il  plongera  fa  main  ,  &  brifera  leurs  dents. 

Ainfi  que  la  vague  rapide 
D'un  torrent  qui  roule  à  grand  bruit , 
Se  diflîpe  &  s'évanouit 
Dans  le  fein  de  la  terre  humide  : 
Ou  comme  l'airain  enflammé 
Fait  fondre  la  cire  fluide  , 
Qui  bouillonne  à  l'afpeft  du  brafier  allumé. 

Ainfi  leurs  grandeurs  éclipfées 
S'anéantiront  a  nos  yeux  : 
Ainfi  la  j uftice  des  cieux 
Coiiibndra  leurs  lâches  penféet. 
Leurs  dards  deviendront  impuifiâns , 
Et  de  leurs  pointes  émouflées 
Ke  pénétreront  plus  ie  fein  des  Innocens. 

Rouff.  IV.  Oie  Sacrée. 

Mais  évitez  d'entaiïer ,  comme  un  éco- 
lier» les  épithétes  les  unes  iur  les  autres; 
on  a  reproché  à  Boileau  de  l'avoir  fait  dans 
ces  vers. 

Gij 
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Jenne  ôc  vaillant  héros ,  dont  la  haute  fa^eflê 
N'eft  point  le  fruit  tardif  à'ane  lente  vitillefîê. 

Vous  donneriez  encore  dans  un  grand 
défaut ,  fi  vous  vous  ferviez  d'épithétes  plu- 
tôt pour  fournir  la  mefure  de  votre  vers, 
ou  pour  y  trouver  une  rime  ,  que  pour 
donner  delà  force  à  votre  penfée;  comme 
on  le  foupçonne  en  lifant  les  vers  fui- 
vans. 

Et  leurs  mains  toujours  imprudentes 
Décochent  des  flèches  ardentes 
Qui  retombent  toutes  fur  eux. 

La  Motte,  defcente  aux  enfers^  Ode» 

Ah  !  je  le  vois,  la  politique  injufle 
A  déjà  pris  chez  vous  ma  place  avgufie. 

Rouff.  Minerve  Allégorie^ 

Rejettez  auflî  avec  foin  les  épithétesqui 
font  peu  naturelles  ou  trop  recherchées  , 
comme  celles  qui  fe  trouvent  dans  ces 
vers; 

Enfin  les  généreux  Poètes  , 
Des  vertus  ^furii  interprètes  , 
Sont  le  peuple  de  ce  féjour.... 

Defcente  aux  Enfersj  Ode, 

La  Sève  jadis  inféconde 
Nourrit  &  groffit  vagaloidt 
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Les  fruits  de  ces  nouveaux  captîfs.t.i 
Le  Spectacle  de  la  Campagne,  Ode» 

Il  ^comble  fes  greniers  fous  d'invijîhlestcixs 
Et  fondant  à  fon  gré  de  fages  républiques 
Trouve  en  fes  demeures  obliques  , 
Ses  mœurs  ,  fa  patrie  ,  8c  fes  loixt 

Grandeur  de  Dieu,  Ode, 

Ils  roulent  dans  les  airs  vainement  loin  de  nous  i 
Un  verre  officieux  va  les  rapprocher  tous. 

Ep.  à  AI.  Plucbe, 

Mais  pourquoi t'affliger,ô  mon  ame  ,  qu'importe  ï 
Efpère  au  tout  puillant  ,   crains-tu  que  fa  main 
forte  &c, 

Odepar  M>  B» 

Il  n'eft  pas  moins  important  de  placer 
ces  épithétes  avec  goiit ,  &  de  manière  qu'au 
lieu  de  répandre  derobfcurité  fur  la  penk'e  , 
elles  en  fafTent  mieux  fentir  tome  la  force: 
elles  n'ont  pas  cet  avantage  dans  les  vers 
qui  fuivent  : 

Chacun  du  commun  héritage 
Avide  fépara  ks  cliamps. 

On  tire  l'or  &  l'argent de  ces  abîmes , 

Oïl  fige  &  prévoyant  nos  crimes 
La  nature  les  a  cachés. 

La  Motte,  Aftrée,  Odu 

J  Le  Poàe parle  du  Fourmis, 
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Ainiî  de  nos  auteurs  gravement  libertine 

La  Mufe  s'épuife  en  beaux  mots. 

L'Amour,  Oie  au  mêmtt 

It  cuj^tîeiix  repos  n'a  pour  vous  rien  d'aimable. 
Ep.  à  M.  PLuche. 

Tu  daignes  fenfible  à  nos  rimes 
AbbaifTer  tes  Ttgatàsfuhlimes. 

Ep.  au  P,  Bov géant» 

De  cette  fource  du  ftyle  poétique  dérivent 
deux  genres  de  Poëfie  qui  fe  caraûérifent 
particulièrement  par  les  idées.  La  Poèfie 
badine  ou  enjouée,  &  la  Poëfieburleique. 
On  fera  peut  être  furpris  que  je  n'aye  pas 
rapproché  davantage  tout  ce  qui  concerne 
les  différens  fujets  dont  je  parle  ,  &  que 
je  revienne  plufieurs  fois,  par  exemple,  à 
ce  qui  regarde  le  burlefque.  Maisj'efpere 
qu'on  ne  me  défaprouvera  pas  ,  fi  on  con- 
iîdere  que  chaque  objet  peut  être  envifagé 
fous  ditférens  points  de  vue  ,  &  qu'il  peut 
fe  caraâérilër  par  ditférens  traits;  que  le 
bur'.efque  en  particulier  dépend  quelquefois 
de  la  nature  des  expreffions  dont  on  fe  fert , 
&  quelquefois  auflî  de  la  nature  des  idées 
qu'on  exprime  ;  que  pour  faire  diftinguer 
davantage  ces  deux  traits  qui  fervent  à  le 
caratStérifer ,  j'ai  dû  les  féparer ,  &  les  pla- 
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cer  dans  les  parties  de  cet  Ouvrage  aux- 
quelles chacun  en  particulier  à  un  rapport 
plus  dired. 

5.    I. 

De  la  Poéjîe  hadîne  6*  enjouée. 

Quoique  le  ton  badin  &  enjoué  dépende 
principalement  des  idées ,  il  y  a  cependant 
une  efpécedeftyle  qui  lui  paroir  plus  con- 
venable. Il  ne  diîiéreguères  du  ftyie  fleuri 
qu'en  ce  qu'il  eft  un  peu  moins  foutenu  dans 
fa  cadence  ,  moins  hardi  dans  Tes  tours  , 
moins  délicat  dans  les  expreffions  ,  moins 
orné  d'épithétes  brillantes  &  de  grandes  fi- 
gures. Mais  les  idées  qui  y  font  exprimées 
doivent  être  expofées  (ous  les»  couleurs  les 
plus  riantes.  Les  objets  qui  d'eux-mêmes 
prêtent  au  badinage  doivent  être  préfentés 
avec  leur  traits  naturels.  Ils  fuffifent  fans 
le  fecours  de  Tmagination  pour  donner 
de  l'enjoûment  à  la  Foefie.  Lesfentimens 
qui  par  eux-mêmes  !ont  capables  de  ré- 
jouir l'efprit  ,  ne  doivent  recevoir  d'autre 
ornement  que  celui  d'un  exprefllon  exaâ;e 
&  naïve,  qui  en  falîe  naître  une  jufte  idée. 
Pour  égayer  le  portrait  d'un  vieillard  f(^a- 
yani ,  contentez-vous  de  dire  : 
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C'étcit  bien  l'ame  la  plus  tendre , 
Le  cœur  le  plus  officieux 
Qu'on  verra  jamais  fous  les  cieux  ; 
Chofe  dlfl^cile  à  comprendre  ; 
Car  il  étcitfçavant  &  vieux. 

Le  C,  de  Hamilton,  la.  Pirdm'de, 

Xlette  petite  réfiéxion  fimple  &  fans  or- 
îieiuens  fjfàt  pour  répandre  fur  la  Poëiïe 
lin  air  badin  qvi  réjouit.  Mais  lorfqueles 
idées  ou  les  fentiniens  font  r.citre  des  ima- 
ges qui  naturellement  ne  font  pas  propres 
au  badinage,  il  fsut  alors  les  faire  envifa- 
ger  dans  ces  peintures ,  dans  des  compa- 
raifons  plus  favorables  au  ton  enjoué.  C'ell 
ainlî  que  Paviilon,pour  confoler  uneDame, 
sfiiigée  que  fa  fxur  fe  fut  faic  Religieufe  > 
tire  du  fujet  même  de  fa  peine  une  réfle- 
xion, dont  le  badinageméié  au  férieux  du 
fujet  ,  donne  de  l'enjoijment  à  ce  mor- 
ceau. 
Confenteï.  que  L'époux  dont  fon  ame  eft  charmée  » 

Jaloux  de  cette  bien  aimée 
Pour  la  porteder  feul  la  conduiie  à  l'écart  ; 
Etfoufîrex  que  fa  foi  pins  vive  que  la  nôtre 

Choififl'e  la  meilleure  pirt , 

Et  qu'elle  groffifle  la  vôtre. 
Un  vin  qui   n'a  p?s  de  quoi  plâtre  au 
goût  j  n'eft  pas  un  objet  dont  l'idée  con- 
tribue 
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trîbue  beaucorp  par  elle-même  à  l'enjoû- 
jnent  ;  mais  fi  vous  rendei  cette  idée  fous 
une  image  étrangère  ,  femblable  à  celle 
dont  Chapelle  fe  fert ,  votre  ton  deviendra 
badin  &  enjoué. 

Le  vin  greffier ,  rouge ,  infipide  » 
Ne  peut  qu'avec  peine  couler  ; 
Et  je  ne  fçaurois  avaler 
Ce  vilain  cotignac  liquide , 
•Sans  avoir  peur  de  m'étrangler. 

Le  Voyage  de  Chapelle ,  Vert- Vert  > 
plufieurs  Lettres  de  Pavillon  ,  de  Fonte- 
nelle  ,  du  Comte  Hamilton  ,  de  la  Fon- 
taine ,  font  très  propres  à  vous  donner  le 
goût  de  cette  forte  de  Poëfie.  Vous  remar- 
querez aifément  que  le  ton  du  morceau 
fuivant  eft  beaucoup  plus  dans  le  genre  ba- 
din &  enjoué  ,  que  ce  que  vous  avez  vu. 
de  la  même  pièce  ,  dans  l'endroit  où  j'ai 
parlé  du  ftyle  Fleuri ,  page  45). 

Là  du  toît  d'un  cinquième  étage 
Qui  domine  avec  avantage 
Tout  le  climat  grairmairien , 
S'élève  un  antre  Aérien , 
Un  Aftrologique  hermitage , 
Qui  paroit  mieux  dans  le  lointain  , 
Le  nid  de  quelque  oifeau  fauvage  , 
Que  la  retraite  d'un  humain, 

Tom.  IL  H 
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C'eft  pourtant  de  cette  guérite  i 
C'eft  de  ce  célefte  tombeau  , 
Que  votre  ami,  nouveau  dilite» 
A  la  lueur  d'un  noir  flambeau , 
Panché  fur  un  lit  fans  rideau , 
Dans  un  déshabillé  d'hermite , 
Vous  grifonne  aujourd'hui  fans  fard^ 
Et  peut-être  fans  trop  de  fuite , 
Des  vers  enfilés  au  hazard  ; 
Et  tandis  que  pour  vous  je  veille  i 
Long-temps  avant  l'aube  vermeille  i 
Empaqueté  comme  un  Lapon , 
Cinquante  rats  à  mon  oreille  , 
Ronflent  encore  en  faux  bourdon» 
Si  ma  chambre  eft  ronde  on  quarréc» 
C'eft  ce  que  je  ne  dirai  pas; 
Tout  ce  que  j'en  fçais  fans  compas, 
C'eft  que  depuis  l'oblique  entrée  , 
Dans  cette  cage  reflerrée  , 
On  peut  former  jufqu'à  fix  pas. 
tJne  lucarne  mal  vitrée , 
Près  d'une  goutiere  livrée 
A  d'interminables  fabats , 
Où  l'univerfîté  des  chats, 
A  minuit ,  en  robe  fourrée 
Vient  tenir  fes  bruyans  états: 
Une  table  mi- démembrée  , 
Près  du  plus  humble  des  grabats» 
$ix  brins  de  paille  délabrée , 
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Trèfles  fur  de  vieux  échalars  ; 
Voilà  les  meubles  délicats 
Dont  ma  Chartreufe  eft  décorée. 
Et  que  les  frères  de  Bc:ée 
Bouleverfent  avec  fracas , 
Lorfque  fur  ma  niche  éthéréc 
Ils  préludent  aux  fiers  combats 
Qu'ils  vont  livrer  fur  vos  climats; 
Ou  quand  leur  troupe  conjurée 
Y  vient  prépaier  cts  frimats  , 
Qui  verfent  fur  chaque  contrée 
Les  cathares  3c  le  trépas. 

La.  Chartreufe^ 

§.   1. 
De  la.  Poëjîe  Burlefque. 

La  Poëfie  a  ce  caradere ,  lorfque  ridée 
■du  Poëte  eftgrotefque  en  elle-même;  ou 
lorfqu'il  y  a  beaucoup  d'oppofition  en- 
tre fon  idée  ou  fon  fentiment  ,  &  la  ma- 
nière d'exprimer  l'un  &  l'autre.  L'expref- 
iion  eft  comme  un  habillement  dont  on 
revct  fa  penfée.  Lorfqu'elle  lui  eft  affor- 
tie  avec  goût ,  la  penfée  nous  caufele  plai- 
fir  qui  naît  de  la  convenance  ;  lorfqu'elle 
ne  lui  eft  point  proportionnée,  elle  nous 
divertit  par  le  ridicule.  Couvrez  un  tendre 
«nfant  des  habits  de  fon  ayeul  décrépit  j 

Hij 
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vous  en  ferez  un  grotefque  :  rendez -lui 
ceux  que  fon  âge  comporte ,  il  fera  char- 
mant. Il  en  elt  de  même  des  idées.  Un 
grand  fentiment  rendu  par  des  exprefTions 
baffes  ,  avec  des  comparaifons  puériles  ; 
une  grande  peinture  où  fe  trouvent  des 
objets  peu  dignes  de  l'attention  ;  une  aftion 
éclatante,  une  viftoireglorieufe  exprimée 
en  des  termes  qui  ne  répondent  pomtàla 
nobleife  du  fujet  ;  des  fentimenspeu  pro- 
portionnés à  la  nature  de  ce  qui  les  fonde, 
élevés  &  fublimes ,  lorfqu'ils  doivent  être 
fort  ordinaires  ,  /roids  &  glacés  quand  ii 
convient  qu'ils  foient  vifs  &  animés  ;  un 
langage  brillant  &  pompeux  dans  la  bou- 
che des  hommes  les  plus  groffiers  ;  des 
expreflions  viles  &  triviales  dans  celle  d'une 
perionne  diftinguée  du  commun  ;  ce  font 
les  fources  du  vrai  burlefque  ;  c'eft  cette 
oppofition  &  ce  contrafte  qui  y  répandent 
l'agrément  qui  nous  amufe. 

On  peut  cependant  réduire  toutes  les 
différentes  fortes  de  Poéfie  burlefque  à  ces 
trcis  efpéces.  La  première  eft  de  celles  qui 
font  burlefques  par  l'idée  feule  qui  fait  le 
fujet  des  vers;  la  féconde  renferme  celles 
qui  le  font  par  les  idées  difparates,  ou  par 
l'oppofition  des  idées  &  de  l'expreflion  ; 
enfin  la  troilîéme  contient  celles  dont  le 
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burlefque  eft  fondé  fur  le  peu  de  rapport 
qu'il  y  a  entre  les  fentimens  &  leur  objet , 
les  perfonnes  &  leur  langage. 

I**,  Excmpks  de  Poijle  Burlefque  de  la  premier» 
ejpèce. 

Portrait  de  Midas. 

Plus  d'un  calot  fameux  dans  la  Phrygîe 
S'eft  égayé  fur  fa  plate  effigie  ; 
Et  nul  cncor  n'a  manqué  fon  portrait, 
11  eft  partout  figuré  trait  pour  trait. 
La  barbe  rare  &  le  menton  prolixe  , 
L'air  affairé ,  le  regard  fombre  &  fixe  , 
Un  large  nex  de  bourgeons  diapré  , 
De  petits  yeux ,  le  crâne  fort  ferré  , 
Le  pied  rentrant ,  la  jambe  circomflexe , 
Le  ventre  en  pointe ,  &  l'échiné  convexe  , 
Quatre  chevaux  flottants  fur  fon  chignon. 
Voilà  quel  eft  en  bref  le  compagnon. 
Au  demeurant  -  zTtr.  haut  de  ftature  , 
Large  de  croupe  ,  épais  de  fourniture  , 
Flanqué  de  chair,  gabionné  de  lard 
Tel ,  en  un  mot,  que  la  nature  &  l'art. 
En  maçonnant  les  remparts  de  fon  ame, 
Songèrent  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame. 

Roujfeau,  V,  allégorie» 

Ce  portrait  fourni  d'exprefTions  énergi- 
ques &  iîngulieres  ,  orhé  de  métaphores 
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auffi  grotefquf  s  que  l'objet  principal ,  for- 
me un  vrai  tableau  de  Poefie  burlefque. 
La  peinture  fuivante  qui  repréfeme  le  Lu- 
trin vivant  &  le  trifte  événement  qui  le 
déconcerta  ,  vous  offre  encore  une  image 
bien  digne  de  la  Poëfie  burlefque. 

Déjà  d'un  air  intrépide  &  dévot 

Lucas  s'accroche  à  l'aigle  du  pivot  ; 

A  livre  ouvert,  le  chapier  en  lunettes 

Vient  entonner.  Une  groupe  de  chouettej 

Très-gravement  pourfuit  ce  chant  fallot  , 

Concert  (rrotefque  &  digne  de  callot. 

Tout  alloit  bien  jufques  à  l'évangile. 

Ferme  &  plus  fier  qu'un  Sénateur  Romainj 

Lucas  tenant  fa  façade  immobile 

Avec  fuccès  auroit  gagné  la  fin  ; 

Mais  ,  par  malheur,  une  guêpe  incivile» 

P?rla  couture  entr'ouvrant  le  vélin, 

Dcccncerta  le  fenfibh  lutrin. 

D'abord  il  foutTre  ,  il  fe  fait  violence  , 

Et  tenant  bon  il  enrage  en  filence. 

Mais  l'aiguillon  allant  toujours  fou  train  > 

Pour  éviter  l'infeûe  impitoyable, 

Le  lutrin  fuit  en  criant  comme  un  diable , 

Et  loin  de-là  va ,  partant  comme  un  trait , 

Pour  fe  guérir ,  retourner  le  feuillet. 
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l^t  Exemple  de  Poïjîe  Bvrlefque  de  la  fécond» 
efpcce, 

La  Bataille  de  Fontenoi  qui  a  fourni  le 
fujet  d'un  Poëme  héroïque  à  M.  de  Vol- 
taire ,  d'un  chant  de  Poème  épique  à  M. 
Piron  ,  &  qui  pour  être  repréfentée  fous 
des  couleurs  dignes  des  prodiges  de  valeur 
qui  fignalerent  le  jour  où  elle  fe  donna, 
méritoit  tout  le  fublime  de  la  grande  Poë- 
fie  ;  cette  même  Bataille  a  cependant  été 
le  fujet  d'une  pièce  burlefque  par  la  na- 
ture des  exprelïions ,  des  métaphores ,  & 
des  comparaifons  dont  le  Poète  s'eft  fervi 
pour  la  célébrer.  Voici  la  pièce  entière  à 
quelques  vers  près. 

Quoi  !  )e  ferai  filentieux 
Comme  une  huître  dans  fon  écaille  , 
Lorfque  la  fameufe  bataille 
Met  en  train  jufques  aux  yieilleux , 
Et  que  chacun  rime ,  ou  rimaille  1 
Ai-je  donc  peur  qu'on  ne  me  raille 
D'ofer  faire  une  ftrophe  ou  deux?..., 
"Sans  parler  la  langue  des  Dieux, 
Sans  faire  de  ces  vers  pompeux 
Qu'en  écoutant  fouvent  on  baille  , 
Ne  puis-je  au  moins ,  vaille  que  vaille , 
Célébrer  mon  Roi  glorieux  ? 

HiT 
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Souvent  le  cœur  ingénieux 
Vaut  bien  un  efprit  qui  travaille. 
Le  Roffignol  mélodieux 
>J'empêche  pas  qu'en  mêmes  lieux 
Un  peuple  d'cifeaux  ne  piaille...» 
Le  tranfportvif ,  tumultueux. 
Et  le  vivdt  de  la  canaille 
Sont  plus  expreiïlfs ,  valent  mieux , 
Que  le  ftyle  faftidieux 
D'un  orateur  pédant  qui  braille. 
Je  puis  donc  crier  avec  eux  : 
Vive  Loliis  vidorieuxt 
Qui  dès  qu'il  entend  qn'on  tiraille» 
Et  qu;  l'Anglais  préfomptueux  , 
S'avance  &  courre  nous  ferraille  » 
De  Tournai  quitte  la  muraille  j 
Part  &  va  d'un  pas  courageux 
Dans  l'endroit  le  plus  périlleux  , 
Et  frappant  d'eftoc  &  de  taille , 
Vous  chafle  comme  truandaille.... 
Ces  ennemis  toujours  hargneux, 
Qui  d'un  air  fier  &  dédaigneux 
Nousregardoient  comme  marmaille» 
La  peur  qu'eut  notre  valetaille 
Fit  qu'un  inftant  devint  douteux  ; 
Mais  quand  ce  Saxon  belliqueux , 
Qui  de  Mars  a  l'air  &  la  taille  > 
Eut  rallié  nos  piétons  bleus , 
î««os  gens  devenus  fuxicux 
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Diffîperent  cette  racaille , 
Comme  un  renard  fait  la  volaille  j 
Et  nos  foldats  audacieux 
Bravant  le  tonnerre  &  les  feux 
De  leurs  canons  pleins  de  mitraille  , 
Semblcient  de  fiers  chevaux  fougueux 
Qui  francliiflent  un  feu  de  paille. 

AL  VAhhé  de  CJuaignant» 

3°.  Exemple  de  Po'éjîe  Burlefçue  de  la  troijîémt 

efpéce. 

Le  peu  c!e  rapport  qu'il  y  a  entre  le  lan- 
gage &  les  perfcnnes ,  donne  à  la  Poèfie 
un  air  biirlefque.  Tel  eft  le  morceau  fui- 
vant  tiré  de  la  Henriade  traveflie  ,  dans 
lequel  Henri  III.  parle  à  Henri  le  Grand 
en  des  termes  qui  ne  feroient  pas  honneur 
au  dernier  Bourgeois  de  Paris. 

Déjà  dans  pliifîeurs  efcarmouches 
On  avoir  vuldé  fes  cartouches  ; 
Et  de  Paris  jufqu'aux  deux  mers 
On  avoit  fait  maints  cris  amers  ; 
Quand  Valois ,  qui  fçavoitfa  langue  , 
A  Bourbon  fit  cette  harangue. 
AvoueT. ,  mon  cher  compagnon , 
Que  nous  avons  biens  du  guienon.Mt 
De  tous  côtés  on  nous  attaque: 
Bref,  chacun  nous  tourne  cafa^uei 
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Vous  fçavex  quels  font  les  Anglois  ; 
Parbleu  ,  couiin  !  appellons-les. 
Ils  ont  la  plus  digne  des  Reines  : 
Allez  l'inftruire  de  nos  peines; 
Le  coche  partira  demain  , 
Profitez-en  s'il  n'eft  pas  plein. 
Ou  bien  par  la  chaflemarée 
Decampex  dès  cette  foirée. 
L'argent  eft  bon  à  ménager , 
Lorfque  l'on  va  chez  l'étranger; 
Ne  blâmez  rien  en  Angleterre  , 
Louez  jufqu'aux  pommes  de  terre 
Que  l'on  y  mange  par  ragoût. 
N'allez  pas  leur  dire  fur  tout 
Que  Paris  foit  plus  grand  que  Londres  { 
Car  Us  feroient  gens  à  vous  tondre. 

Cette  efpèce  de  burlefque  eft  celle  dont 
on  s'eft  fervi  jufqu'à  préfent  pour  traveftir 
les  Poèmes  épiques.  Mais,  fans  touchera 
cette  forte  de  Poèfie ,  dont  le  genre  n'cft 
pas  des  plus  beaux  ,  ne  pourroit-on  pas 
dire  que  celui  qui  a  travefti  la  Henriade  , 
s'eft  choi/î  un  fujet  bien  peu  propre  à  la 
Poefie  burlefque  ?  Que  le  Poème  de  Vir- 
gile ait  été  travefti,  peut-être  avec  quel- 
que fucccs ,  étoit-ce  une  raifon  de  croire 
que  celui  de  M.  de  Voltaire  étoit  fufcep- 
^ibl«  d'un  feniblable  grotefque  ï  Le  mer- 
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teilleux ,  plein  de  fables  ,  dont  le  Poète 
Latin  a  rempli  Ton  Enéide  ,  peut  fournir 
un  fujet  de  badinage  à  ceux  qui  regardent 
fes  divinités  comme  fabuleufes.  D'ailleurs 
la  petite  idée  que  nous  avons  alTez  jufte- 
ment,  des  Princes  &  des  Rois,  dont  Vir- 
gile nous  repréfente  des  portraits  trop  en- 
richis ,  nous  fait  goûter  les  portraits  plus 
reiïemblans ,  quoique  grotefques  ,  qu'un 
Poète  badin  nous  en  donne.  Mais  vouloir 
changer  un  Roi  de  France ,  dont  la  mé- 
moire eft  illuftre  &  prefque  récente ,  en 
un  Gentilhomme  Campagnard ,  groflîer 
pour  les  mœurs  ,  comme  pour  le  langage  ; 
vouloir  nous  peindre  avec  des  couleurs 
grotefques  le  fpeélacle  affreux  d'une  mère 
qui  pour  raffaflîer  fa  faim  fe  prépare  un 
horrible  repas  ,  avec  le  cadavre  de  fon 
propre  enfant  qu'elle  a  elle-même  égorgé  ; 
vouloir  nous  amufer  des  vérités  les  plus 
terribles  de  la  Religion  ,  comme  des  peines 
de  l'Enfer  ;  vouloir  tourner  en  ridicule  les 
foins  de  la  Providence  ,  la  proteâion  des 
Saints ,  le  bonheur  des  Elus  dans  le  Ciel  ; 
n'eft-ce  pas  écrire  en  France,  dans  un  Pays 
chrétien  ,  comme  on  n'oferoit  le  faire  à 
Conftantinople  ou  dans  le  centre  de  l'irré- 
ligion .'  N'eft-ce  pas  manquer  de  goût  dans 
le  choix  de  fon  fujet,  &  le  traiter  ea  homt 
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jne  qui  fe  joue  du  Chriftianifme  ?  N'eft-ce 
p3s  s'expofer  à  être  regardé  par  les  gens  de 
bien  comme  un  Athée,  &  parles  Athées 
mêmes ,  comme  un  homme  qui  manque 
de  bon  fens. 

N'entreprenez  donc  jamais  de  traveftir 
des  ouvrages  de  cette  nature  ,  ou  fi  vous 
le  faites  ,  appropriez-vous  dans  quelque 
fujet  nouveau  ,  qui  ait  un  objet  tout  dif- 
férent de  celui  que  s'ell  propofé  le  Poète, 
dont  vous  voulez  tourner  le  Poème  en 
ridicule  ,  appropriez-vous  ,  dis-je  ,  fon 
plan ,  Tes  fidions  ,  fes  idées  ,  fes  tours , 
fes  expreffions ,  fes  vers  mcme ,  quelque- 
fois des  morceaux  entiers  de  fon  Poème  , 
comme  on  a  fait  dans  les  Parodies  que  je 
vous  donnerai  pour  exemples. 

Le  burlefque  de  la  troiliénne  efpéce  , 
dans  lequel  il  y  a  plus  de  fineffe  &  de  gé- 
nie ,  eft  celui  qui  confifte  dans  l'extrême 
oppofition  qu'il  y  a  entre  les  fentimens  6c 
leur  occafion  ,  les  aftions  &  leur  caufe. 
On  ne  trouve  pas  étrange  que  Didon  à 
la  nouvelle  du  départ  d'Enée ,  foit  en  proye 
aux  plus  violens  tranfports ,  &  s'exhale  en 
reproches  les  plus  amers.  La  caufe  en  étoit 
digne.  Mais  quoi  de  plus  grotefque  que  da 
voir  les  agitations  de  la  femme  du  Bar- 
bier ,  dans  ie  Lutrin  de  Boileau  ,  lorfqu  ell« 
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apprend  par  la  Renommée 

« . .  que  fon  époux  d'un  faux  zèle  conduit 
Pour  placer  un  lutrin  doit  veiller  une  nuit  ? 

Chant.  IL 

Jugez  iî  la  peinture  qu'en  fait  Boileau 
n'eft  pas  des  plus  burlefques,&  cela  unique- 
ment à  cauie  du  peu  de  convenance  qui 
eft  entre  le  fentiment  &  fa  caufe. 

A  ce  trifte  récit ,  tremblante  ,  défolée. 
Elle  accourt  l'œil  en  feu  ,  la  tête  échevele'e," 
Et  trop  fùre  d'un  mal  qu'on  penfe  lui  celer  : 
Ofes-tu  bien  encor,  traître  ,  difllmuler , 
Dit-elle  ?  &:  ni  la  foi  que  ta  main  m'a  donnée. 
Ni  les  tendres  liens  qu'a  formé  l'Hyménée, 
Ni  ton  époufe  enfin  toute  prête  à  périr , 
Ne  fçauroient  donc  t'ôter  cette  ardeur  de  courir  ? 
Perfide  ,  (i  du  moins  a.  ton  devoir  fidèle , 
Tu  veiliois  pour  orner  quelque  tête  nouvelle  ; 
L'efpoir  d'un  jufte  gain  confolant  ma  langueur 
.  Pourroit  de  ton  abfence  adoucir  la  longueur. 
Mais  quelaêle  indifcret ,  quelle  aveugle  entreprî/ê^ 
Arme  aujourd'hui  ton  bras  en  faveur  d'une  églifeS 
Où  vas-tu  ,  cher  époux  ?  eft-ce  que  tu  me  fuis?.,,. 
En  achevant  ces  mots  cette  amante  enflammée 
Sur  un  placet  voifin  tombé  demi-pâmée. 

Son  mari  lui  répond  par  de  grands  fenti- 
ïnens  également  burlefques ,  faute  de  fujetj 
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Se  finit  par  lui  dire  : 

C'eft  le  ciel  qui  m'appelle  * 
Une  Eglife ,  un  Prélat  m'engage  en  fa  (juerellci 
Il  faut  partir  :  j'y  cours.  Dlffîpe  tes  douleurs. 
Et  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs. 
Il  la  quitte  à  ces  mots.  Son  amante  effarée 
Demeure  le  teint  pâle  &  la  vùë  égarée  : 
La  force  l'abandonne  ,  &  fa  bouche  trois  foi* 
Voulant  le  rappeller  ne  trouve  plus  de  voix. 
Elle  fuit ,  &  de  pleurs  inondant  fon  vifage , 
Seule  pour  s'enfermer-  vole  au  cinquième  étage. 

Pour  vous  faire  encore  mieux  fentir  que 
cette  efpéce  de  burlefque  dépend  unique- 
ment de  la  difproportion  qui  fe  trouve  en- 
tre les  fentimens  &  leurs  objets  :  lifez  ce 
morceau  du  Cid  ,  où  Chimene  vient  im- 
plorer la  juflice  du  Roi  ,  &  l'émouvoir 
par  la  peinture  la  plus  touchante  ,  &  leg 
mouvemens  les  plus  pathétiques. 

Sire ,  mon  père  eftmort.  Mes  yeux  ont  vu  fon  fang 
Couler  à  gros  bouillons  de  fon  généreux  flanc. 
Ce  fang  qui  tant  de  fois  garantit  vos  murailles. 
Ce  fang  qui  tant  de  fois  vous  gagna  des  batailles , 
Ce  fang  qui ,  tout  forti  »  fume  encor  de  courroux 
Pe  fe  voir  répandu  ,  pour  d'autres  que  pour  vous  , 
Qu'au  milieu  des  haxard;  n'ofoit  verfer  la  guerre  , 
Rodrigue  en  votre  cour  vient  d'en  couvrir  la  terre» 
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J'aî  couru  fur  les  lieux  fans  force  &  fans  couleur  , 
Je  l'ai  trouvé  fans  vie  :  excufez  ma  douleur  : 
Sire  ,  la  voix  me  manque  à  ce  récit  funefte. 
Mes  pleurs  &  mes  foupirs  vous  diront  mieux  le 
refte. 
Changez  feulement  les  circonftancesde 
cette  mort  en  gardant  les  mêmes  idées  , 
en  employant  les  mcm.es  figures ,  les  mê- 
mes mouvemens,  &  en  vousTervantpref- 
que   des   mêmes   expreffions  ;  mettez  en 
un  mot  ce  morceau  ,  comme  l'a  fait  M. 
***  dans  la  bouche  d'un  enfant  qui  a  yÛ 
mourir  fon  père  à  table,&  vous  en  ferez  un 
morceau  de  Poefie  burlefque  ;  jugez-en. 
Seigneur ,  mon  père  eft  mort.  Je  l'ai  vu  ce  matin 
Tomber  en  expirant  fur  un  verre  de  vin. 
Ce  vin  dont  il  remplit  lui-même  les  futailles , 
Ce  vin  qui  tant  de  fois  abreuva  fes  entrailles  , 
Ce  vin  qui  de  courroux  fume  encore  anjourd'huî 
De  voir  qu'il  eft  tiré  pour  d'autres  que  pour  lui  , 
Ce  vin  qu'en  un  repas  une  main  indifcrere 
N'eut  ofé ,  fans  l'aigrir ,  répandre  fur  l'affiéte  , 
Ce  vin,  dis-je  ,  l'objet  de  fes  plus  chers  defirs 
Vient  d'être  le  témoin  de  fes  derniers  foupirs. 
Excufez  ma  douleur  à  ce  récit  funefte , 
Mes  pleurs  &   mes  fcupirs  vous  diront  mieux  ïè 
reflci 

Le  tombeau  de  Maître  Aniri^ 
Corn,  Itdl.  par  M.  B*t*» 
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"Article  m. 

Du  Style  F oïtique  produit  par  les  figures  tsf  par 
les  tours. 

Quoique  dans  la  Poëfie  on  ne  faïïeufsge 
d'aucune  figure  dont  la  Profe  ne  fcit  fut- 
ceptible,  cependant  il  en  eft  qui  dans  le  lan- 
gage ordinaire  ne  font  jamaisauffifréquen- 
tcs,quedans  celui  delaPoèfie.  Telles  font 
celles  qui  confiftent  dans  l'ufage  des  termes 
fous  une  fignification  qui  ne  leur  eft  point 
naturelle  ,  ou  dans  un  ordre  &  avec  dés 
répétitions  peu  ordinaires,  &  qui  font  dire 
qu'un  Ecrivain  a  le  ftyle  figuré.  Il  en  eft 
d'autres  qui  fervent  à  donner  delà  noblelTe, 
de  la  force  ,  de  l'agrément  au  difcours , 
lefquelles  font  également  d'ufage  dans  la 
Profe  &  dans  les  Vers ,  &  qui  font  dire 
qu'un  Auteur  a  de  beaux  tours ,  dans  lef- 
quels  il  enquadre  ,  pour  ainfi  dire  ,  fes 
penfées.  Il  eft  afTez  ordinaire  de  ne  pas  con- 
fondre les  figures  avec  les  tours ,  quand  la 
converfation  roule  fur  le  ftyle  de  quelque 
Ecrivain  ;  mais  ceux  qui  jufqu'à  prélent 
nous  ont  donné  des  préceptes  ou  fur  le 
ftyle  ,  ou  fur  l'élocurion ,  ne  fe  font  pas 
beaucoup  mis  en  peine  de  diftinguer  dans 
leurs  ouvrages  les  tours  d'avec  les  figures. 

Cependant 
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Cependant  les  jeunes  gens ,  à  qui  s'adref- 
foient  leurs  principes ,  ont-ils  une  idée  bien 
diftinde  de  ces  deux  termes  qui  font  (i  fou- 
vent  dans  leur  bouche  ,  &  qu'on  leur  rap- 
pelle à  chaque  inftant .'  J'en  ai  vii  plufieurs 
qui  auroient  eu  befoin  qu'on  leur  en  apprit 
lafignifîcarion.Je  vais  eiïayer  de  donner  une 
idée  de  l'un  &de  l'autre  ,  &  pour  le  faire 
d'une  manière  plus  nette  ,  je  remonterai 
jufqu'à  la  première  fource  du  difcours. 

Nous  avons  des  idées  qui  naifTent ,  ou 
que  nous  nous  formons,  à  l'occafion  des  ob- 
jets qui  nous  frappent  ;  &  c'eft  pour  les 
défigner  qu'on  a  inventé  des  termes  com- 
pofés  de  fons  ,  comme  celui  de  cercls  pour 
rappeller  l'idée  d'une  figure  ,  dont  tous  les 
points  de  la  circonférence  font  également 
éloignés  du  centre. 

On  ne  s'eft  pas  contenté  d'avoir  un  ter- 
me pour  exprimer  certaines  idées  :  oa  en 
a  formé  plufieurs  pour  rendre  la  même  ou 
une  extrêmement  approch:in«-e  ;  telles  font 
ces  fynonimes  peur,  crainte ,  frayeur.  Outre 
cela  pour  éviter  de  répeter  plufieurs  fois 
de  fuite  le  même  mot  ,  on  a  établi  àss 
teraies  relatifs  ,  qui  rappellaffent  l'idée 
d'une  expreflion  qui  auroit  précédé  ,  com- 
me qui ,  il ,  celui-ci ,  celui-là  ,  l'un  j  Z'ûu.- 
ve ,  premier ,  dernier ,  &c, 

Tom.  IL  l 
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Ces  exprefTions  fimples  &  naturelles 
n'ont  pas  luffi  à  ceux  qui  voulaient  fe  dif- 
tinguerdes  autres  par  le  langage.  Ils  ont 
cherché  les  objets  qui  avoient  entr'eux  quel- 
que rapport  ;&  pour  déligrerrun,  ils  ont 
employé  le  terme  deftiné  à  exprimer  l'au- 
tre. De-là  les  exprefTions  métaphoriques 
ou  figurées.  Quelquefois  même  pour  ren- 
dre une  idée,  lis  fe  font  fervi  de  termes 
qui  en  fignifioient  d'entièrement  oppofés  ; 
mais  qui ,  par  le  ton  dont  ces  termes  étoient 
prononcés  ,  ou  par  la  manière  dont  ils 
étoient  placés,  marqiioient  lefens  ironique 
dans  lequel  ils  étoient  pris. 

Pour  ne  point  faire  languir  le  difcours  par 
des  redites, les  uns  fe  font  contentés  d'expri- 
jner  une  feule  fois  ce  qui  naturellement  au- 
rot  dû  être  répété  ;  d'autres  qui  vouloient 
frapper  davantage,  ont  fait  revenir  la  même 
exprefïîon  pluslouvent  qu'il  n'étoit  abfolu- 
jnent  néceflaire,pour  faire  naître  l'idée  de  ce 
qu'elle  défîgne.  Tellea  dû  être  l'origine  de 
différentes  figures  de  mots, lefquelles  necon- 
fîftent  quedans  l'omifllon  ou rauementation 
des  termes.  De  ces  dirterens  termes  ou  défu- 
nis  par  leur  mutuelle  oppofition  ,  ou  réunis 
par  leur  rapport  réciproque ,  on  compofe  ce 
qui  s'appelle  i.nepenfée,  une  propofition, 
une  phrafe ,  qui  reçoit  un  nom  particulier 
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félon  l'arrangement  de  fes  parties  &  le 
fcntiment  qu'elle  fuppofe  dans  celui  qui 
la  prononce.  Lorfqu'il  eft  intimement  per- 
fûadé  de  la  vérité  de  ce  qu'il  dit ,  il  fe  fert 
de  la  fîmple  expofuian  de  la  penfée  :  Quel- 
quefois il  doute ,  ou  femble  douter  de  ce 
qu'il  avance  ,  &  il  employé  Vinterrogadon, 
Quand  il  en  eft  frappé  ,  il  le  fait  fentir  par 
Vexdamation ,  ou  Vépiphonème  :  s'il  craint 
d'ofFenfer  par  ce  qu'il  veut  dire ,  ou  s'il  veut 
paroitre  l'appréhender,  il  fait  ufage  de  ce 
qu'on  appelle  réticence  ,  prétention  ;  ainfî 
des  autres  arrangemcns  dont  chaque  phrafe 
eft  fufceptible  luivant  les  dififérens  fenti- 
inens  de  la  perfonne  qui  s'exprime.  Or  ces 
différentes  manières  d'expoferune  penfée, 
de  combiner  les  parties  d'une  phrafe,  qu'eft- 
ce  autre  chafe  qu'un  tour  qui  fert  à  ren- 
fermer les  termes  dont  une  phrafe  eft  com- 
pofée  î 

Comme  l'union  de  plu  (leurs  idées  forme 
tine penfée,  une  propofition  ,  une  phrafe, 
de  même  aufïi  le  concours  de  'plufieurs 
phrafès  ou  proportions  forme  un  morceau 
de  difcours.  L'objet  dont  on  veut  donner 
une  idée  pleine  a  toujours  trop  de  différens 
rapports ,  pour  pouvoir  être  développé  dans 
une  ou  deux  phrafcî.  11  faut  donc  les  mul- 
tiplier ,  fi  l'on  veut  faire  toute  l'imprelliorî 
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qu'on  fouhaîte  produire.  Mais  en  multi- 
pli-^.nt  ces  phrafes  ,  il  eft  nécefTaire  de  les 
enchaîner  ,  pour  qu'elle  falTent  un  tout  ; 
il  faut  donc  les  renfermer  dans  une  efpèce 
de  quadre  qu'on  appelle  figure  >  comme 
dan;  une  antithèfe  depenfées,  ùzr.s  une  répé- 
tition dt  tours  ,  dens  une  coacervation  ,  &c. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  eft  mani- 
fefte  qu'il  y  a  des  figures  ,  qui  ne  font 
que  pour  les  termes ,  précifément  comme 
termes ,  qu'il  y  en  a  qui  conviennent  aux 
phrafes  en  particulier  ,  &  que  d'autres  enfin 
font  propres  du  complexe  deplufîeurspen- 
fées  ou  propofitions. 

Les  figures  de  mots  qui  regardent  les  ex- 
preflions,  Amplement  en  tant  qu'expreflion, 
doivent  néceflairement  être  renfermées 
dans  quelques  figures  de  phrafes  ,  qu'on 
appelle  tours  :  &  c'eft  aufli  de  ces  mêmes 
tours  dont  les  figures  qui  conviennent  aux 
complexes  de  phrafes  ou  de  propofitions  , 
font  néceflairement  compofées  Ainfi  donc 
les  figures  de  mors,  les  figures  ce  complexe 
de  phrafes  dépendent  des  tours  ,  en  forte 
qu'elles  ne  peuvent  fubfifler  dans  le  dit- 
cours  fans  ces  tours  ;  au  lieu  que  ces  tours 
font  de  leur  côté  parfaite»  ent  indépen- 
dans  àes  figures  de  mets  &  des  figures  de 
.Sentences,  Car  il  cft  évident  qu'on  peu| 
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faire  une  interrogmon  ^  par  exemple,  qui 
fe  borneroit  à  un  phrafe  unique  fans  au- 
cune figure  de  lentences ,  «  dans  laquelle 
on  fe  lerviroit  de  termes  pris  dans  leur  fi- 
gnification  propre  ,  comme  dans  cet  en- 
droit de  Racine  : 

Parlez  donc.  Dites-moi 
Comment  prétendez-vous  que  je  vous  traite  ? 

Toute  phrafe  enfin  ,  quelle  qu'elle  foit , 
a  un  tour  bon  ou  mauvais ,  plat  ou  relevé  , 
enjoué  ou  férieux  ,  dans  lequel  elle  eft 
renfermée  ;  mais  toute  phrafe  n'eft  pas  fi- 
gurée. Par  exemple  ,  ces  vers  de  Racme  : 

Un  cœur  noble  ne  peut  foupçonner  en  autrui 
La  baflefle  &  la  malice 
Qu'il  ne  fent  point  en  lui. 

Ces  vers  ,  dis-je  ,  ont  un  tour  qui  les  à\C- 
tingue  aes  vers  précédens  :  ce  tour  eft  fim- 
ple,  mais  malgré  fa  fimplicité  ,  il  eft  vrai 
de  dire  que  cette  phrafe  eft  tournée  & 
très-bien  tournée.  Cependant  le  plus  adroit 
Rhétoricien  n'y  découvriroit  pas  la  moin- 
dre figure  de  fentences.  D'où  je  conclus 
qu'il  y  a  bien  de  la  diftérence  entre  ces 
fortes  de  figures  &  un  tour,  &  que  cette 
diftérence  coiilifle  en  ce  que  le  tour  regarde 
chaque  phrafe  en  particulier ,  au  lieu  que 
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les  figures  proprement  dites  ne  tombent  que 
fur  un  complexe  de  phrafes  ,  &  les  autres 
fur  les  mots. 

Pour  m'éloigner  le  moins  qu'il  m'eft 
pofïible  de  la  manière  ordinaire  d'exprimer 
ces  trois  objets,  &  cependant  pour  les  dis- 
tinguer fuftifamment  ,  j'appellerai  Tropes 
les  figures  qui  font  propres  des  mots ,  Tours 
celles  qui  tombent  fur  chaque  phrafe  déta- 
chée ,  &  Figures  celles  qui  conviennent  à 
l'afTemblage  de  plufieurs  phrafes, 

§.  I. 

Des  Tropes, 

Le  Trope  eft  une  figur-e  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  ne  regarde  que  les  mots.  Il  y  a 
cependant  des  Tropes  qui  multiplient  les 
idées  ,  comme  la  métaphore  ,  qui  défi- 
gne  deux  objets  au  lieu  d'un  ,  celui  de- 
fa  fignification  propre  ,  &  celui  de  fa 
fîgnification  impropre.  D'autres  fervent 
feulement  à  mieux  faire  fentir  une  idée  ^ 
fans  néanmoins  l'augmenter  ,  comme  la* 
conduvli cation  qui  préfente  plufieurs  fois  la 
même  idée  fous  le  même  terme.  La  troifié- 
me  efpéce  ell  de  ceux  qui  donnent  de  l'a- 
grément au  ftyle ,  comme  Vadjon6lion  ;  par- 
ce que  robmiflîon  de  quelques  termes  que- 
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le  Ledeur  fupplée  aifément,  lui  procure 
le  plaifir  fecret  ue  n'avoir  été  arrêté  par  riea 
d'inutile  &  d'avoir  tiouvé  fans  effort  ce 
qu'on  lui  a  laiflé  à  deviner. 

Si  l'on  fait  attention  que  la  Poëfie  eft  un 
langage  divin  ,  qui  n'eft  pas  toujours  à  la 
portée  des  perfonnes  dont  l'efprit  n'eft  pas 
cultivé  ,  on  fe  perfuadera  aifément  que  des 
expreffions  figurées  ,  ornées  de  la  mefure 
&:  de  la  rime  forment  un  ftyle  poétique  , 
quand  même  elles  n'auroient  point  cet  ar- 
rangement qui  conftitue  le  ftyle  poétique 
grammatical  ,  &  qu'elles  préfenteroient  des 
idées  peu  capables  de  piquer,  fî  elles  n'é- 
toient  enveloppées  fous  les  dehors  brillans 
des  figures.  En  meme-tems  que  les  exem- 
ples vous  feront  voirie  bon  effet  quepro- 
duifent  les  Tropes ,  ils  vous  inftruiront  de 
la  manière  de  les  employer. 

1  °,  Tropes  de laprcmîere  ejpéce. 

Au  lieu  de  défigner  une  perfonne  par  fon 
nom ,  on  fe  fert  de  fes  adicns  pour  la  faire 
ccnnoitre  ,  ce  qui  s'appelle  amor.omafe  , 
comme  h  Vainqutur  de  l'Euphrate  cour  Ale~ 
xanàre  ;  le  l^^ainqmur  de  l'Efcaut  pour  hcuis. 
Exemple. 

Vos  peuples  prévenus  de  l'efpoir  qui  vous  flatte 
Prétendoient  arrêter  k  v^in^ueur  de  rEuphraie  j 
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Mai'  l'Hydafpe  ,  malerc  tant  d'efcadrons  éparj, 
Voit  enfin  fur  fes  bords  flotternos  étendards. 
Alexandre,  Trag, 

le  rapport  qui  Te  trouve  entre  les  objets 
de  deux  termes  fait  qu'on  peut  employer 
l'un  pour  l'autre  ,  quoique  cCî  deux  obiets 
ne  loient  pas  abfoiumeiit  femblabies.  L'eu 
ainfi  qu'on  appelle  un  homm^  iourageux,  un 
Hercule  ;  le  canon  ,  le  wnnerre.  Cette  figure 
fe  nomme  catachréfe.  Exemple. 

ïndig'né  que  malgré  nos  armes  triomphantes 
L'Hydre  h\àx  toujours  fes  têtes  renailTantes 
Digne  defon  grand  nom  le  hardi  Richelieu 
Nouvel  H  rcule  >  au  fer  joint  la  force  du  feu  : 
Nom  to:merre  éteint  dans  fes  mains  fe  rallume. 

Ejfdi  £uii  chant  de  la  Loûifiade  par  M,  Piron, 

ISEnallage  eft  une  figure  par  laquel- 
le on  lelert  i  **  du  nom  de  la  Patrie  ou 
des  aveux  pour  défigner  quelqu'un,  com- 
me de  Saxon  au  lieu  de  Comte  de  Scixe.  z*» 
du  nom  de  la  demeure  au  lieu  de  celui  as 
fes  habitans ,  comme  de  Sien  au  lieu  de 
Peuple  de  Jerufaltm.  Exemples. 

Par  ce  prodige  heureux  Pallas  enfin  commence 
A  lui  faire  fentir  &  craindre  fa  préfence 
Dès  Icng-tempseile  eut  pu  terminer  le  combat , 
Mais  l'iïonneur  du  tricmphe  en  eut  eu  moins  d'ç- 
dat  i  Dax&s 
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Dans  l'a-Tie  du  Saxo/i  l'invinciole  D^efle 
Répand  donc  &  fa  force  &  toute  fa  fagefle. 

Pironj  ibid. 

Ton  Dieu  n'eft  plus  irrité , 
Ré)Ouis-toi ,  Sion ,  8c  fors  de  la  poufliére , 
Quitte  les  vétemens  de  ta  captivité  , 

Et  reprends  ta  fplendeur  première. 
Les  chemins  de  Sion  a  la  fin  font  ouverts. 
Rompez  vos  fers, 
Tribus  captives  , 
Troupes  fugitives , 
Repartez  les  monts  &  les  mers. 
Raffcmblez-vous  des  bouts  de  l'Univers. 

Efihn,  Trag. 

UHjperhole  eft  l'ufage  d'un  terme  qui  a 
une  iîgnification  beaucoup  plus  étendue, 
ou  beaucoup  plus  reftraJnte  que  celle  qu'il 
devroit  avoir,pour  exprimer  la  chofe  qu'on 
veut  déligner.  Exemples. 

La  Terre  en  tous  endroits  produira  toutes  chofes , 
Tous  métaux  feront  or  ,  toutes  fleurs  feront  rcfes , 

Tous  arbres  oliviers; 
L'an  n'aura  plus  d'Hyver ,  le  jour  n'aura  plus  d'om- 
bre , 
Et  les  perles  fans  nombre 
Germeront  dans  la  Seine  au  milieu  des  graviers. 
Milherhe,  Ode  à  Loiiis  XIII  (s'  à  Mai.  de  France» 

Tom,  II.  K 
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Apprends  maintenant  la  ftruâure 
De  nos  miférablcs  grabats. 
Deux  ais  fervent  de  matelats. 
Un  tapis  vert  de  couverture  , 
Et  deux  ferviétes  de  deux  draps. 

Chapelle, 

On  fe  fert  quelquefois  d'un  terme  qui  pré- 
fente  une  idée  toute  autre  que  celle  qu'on 
veut  exprimer  ;  mais  dont  le  fens  fe  dé- 
termine ou  par  ce  qui  le  précède  ,  ou  par  le 
ton  qu'on  eft  cenfé  lui  donner .  Ceft  Vironie 
qui  eft  d'un  ufage  fort  délicat  dans  la  rail- 
lerie. Exemple, 

On  dit  que  l'Abbé  Roquette 

Prêche  les  fermons  d'autrui  : 

Moi  qui  fçais  qu'il  les  achette 

Je  foûtiens  qu'ils  font  à  lui. 

Boileau, 
Pour  exprimer  une  idée  on  peut  employer 
un  terme  qui  convient  à  un  autre  que  la 
première  fuppofe  ,  comme  Aurore  y  Soleil, 
pour  jour.  C'eft  ce  qu'on  appelle  Metalepfe, 
Exemple. 

De  bonne  heure  il  faudra  s'y  réfoudre  fans  toi. 
Sage  Saint-Evremont,  vous  vous  mocquez  de  moiî 
De  bonne  heure  ,  eft-ce  un  mot  qui  me  convienue 

encore, 
A  moi  qui  tant  de  fois  ai  vu  naître  l'Aurore  , 
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Et  de  qui  les  Soleils  fe  vont  précipitant 

Vers  le  moment  fatal  que  je  vois  qui  m'attend. 

Œuvres  pojlhumes  ic  la  Fontaine  , 
Réponfe  à  M.  de  St.  Evremonc, 

Oiii  dans  fa  courfe  déplorée 
S'il  fuccombe  au  dernier  fommeil 
Sans  revoir  la  douce  contrée 
Oii  brilla  fon  premier  Soleil, 

Grejfet,  la  Patrie j  Ode. 

Lz' Métaphore  eft  une  figure  par  laquelle 
©n  fe  fert  d'un  terme  fous  une  fignification 
qu'il  n'a  pas  naturellement,  mais  à  laquelle 
il  a  du  rapport  ;  comme  lieux  sommunsy 
pour  penftes  triviales,  vieil' es  fadeurs  pour 
vieux  complimens ,  encens  infipide  pour  louan- 
ge qui  ne  plaît  point ,  &c.  Exemple. 

Que  loin  des  lieux  communs  ^  &  des  vieilles  fadeurs 
Dont  par  un  encens  inf.piie 
On  donne  aux  héros  de  Vapeurs  ^ 
Ce  foit  le  fils  d'Adélaïde 
Qui  nous  injpire ,  qui  nous^z^iis 
Et  ngnt  dans  nos  chants ,  comme  elle  fur  nos  cœurs. 
Le  Comte  d'Hamihonfur  la  naiffaact 
de  Mfgr.  le  Duc  de  Bretagne. 

La  métaphore  eft  une  des  figures  le  plus 
en  ufage  dans  la  belle  Poèfie  ,  Si  qui  en  fait 
un  des  plus  beaux  ornemens  ;  mais  il  ne 

Kii 
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faut  pas  que  le  terme  dont  on  fe  fert  offre 
une  idée  plus  dilparate  que  conforme  à 
celle  qu'on  veut  exprimer.  C'eft  par-là 
que  la  fuivante  meparoîtrépréhenfible. 

LoueT,  fa  grandeur  fans  pareille 
Inconftant  Soleil  de  la  nuit , 
De  qui  le  char  roule  fans  bruit 
Lorfque  la  nature  fommcille. 

Ode  par  M.  Godeau, 

Si  la  Lune  a  cela  de  commun  avec  le  So- 
leil ,  qu'elle  nous  éclaire  ,  fon  idée  eft  ce- 
pendant fi  relative  à  la  nuit ,  qu'on  a  de  la 
peine  à  la  deviner  fous  le  terme  qui  dé/ignes 
le  Père  du  jour. 

Pour  rendre  fon  flyle  figuré,  on  exprime 
I®.  La  caufe  au  lieu  de  l'eifet,  ou  l'effet 
au  lieu  de  la  caufe  ,  comme  Bacchus  pour 
le  vin  y  les  Mufes  pour  les  Vers  y  Clio  pour 
l'Hi/roire.  a  ".Le  genre  pour  refpèce,comme 
les  Mufes  pour  les  vers ,  la  Vertu  pour  le 
courage  ^  ou  l'efpèce  pour  le  genre,  com- 
me E-phtilion  pour  Favori.  C'eft  ce  qu'on 
appelle  'Metonimie.  Exemples. 

Au  feul  afpeft  de  l'impromptu 
Je  me  fens  troubler  la  cervelle  , 
La  rime  indomptée  &  rebelle 
Me  fuir,  &  Bacchus  plus  bourru 
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Qu'il  n'eft  dans  fa  faifon  nouvelle  > 
Au  lieu  de  m'échauffer  ,  me  gèle. 

Le  C.  d'Hdmihon  d  M.  de  Mimure» 

Protéger  Euterpe  ôc  Minerve 
Si  le  mérite  eft  grand,  l'éloge  en  eft  commun , 
Parmi  les  noms  fameux  que  Clio  nous  conferve  , 

Ses  faftes  en  comptent  plus  d'un. 

Greffe:,  Ep,  à  Mfgr.  VEvêcke  de  Luçon» 

•  • .  •  •  Pourquoi  donc  le  venir  attaquer  ? 

Par  quelle  loi  faut-il  qu'aux  deux  bouts  de  la  terre 

Vous  cherchiez  la  vertu,  pour  lui  faire  la  guerre  î 

Le  mérite  à  vos  yeux  ne  peut-il  éclater  , 

Sans  poufler  votre  orgueil  à  le  perfécuter  ? 

Alexandre^  Trag, 

La  Sinecdoche  eft  une  figure  par  laquelle 
on  exprime ,  i  °  le  tout  par  fa  partie ,  com- 
me tout  rhomme  par  le  bras.z".  La  partie  par 
le  tout,  comme  une  partie  du  inonde pzr  le 
monde  entier.  3'^.  La  chofe  par  ce  qui  la 
prccéce  ,  ou  par  ce  qui  la  fuit ,  comme  le 
Jugement  dernier  par  la  confufion  des  élémens. 
L'inflrument  par  la  matière  dont  il  eft  com- 
pofé  ,  comme  la  trompette  par  Vairain, 
exemples. 

En  vain  votre  douleur  s'arme  centre  ma  gloire» 
Jamais  on  ne  m'a  vu  dérober  la  victoire , 
ït  par  ces  lâches  foins ,  qu'on  ne  peut  m'imputer ,' 
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Tromper  mes  ennemis  au  lieu  de  les  JoJlipter; 
Quoique  partout ,  ce  fembie  ,  accablé  fous  le  ncm- 

bre  , 
Je  n'ai  pu  me  réfoudre  à  me  cacher  dans  l'ocnbiCt 
Ils  n'ont  de  leur  défaite  accufé  que  mon  hns  j 
Et  le  jour  a  partout  éclairé  mes  combatst 

Alexandre^  Trug, 

Mais  c'eft  pour  mon  courage  une  illuftre  matière» 
Je  vois  d'un  œil  content  trembler  la  terre  entière , 
Afin  que  par  moi  feul  les  mortels  fécourus. 
S'ils  font  libres,  le  foient  de  la  main  de  Pcrus, 
Et  qu'on  dife  partout ,  dans  une  paix  profonde  , 
Alexandre  vainqueur  eut  dompté  tout  le  monde  , 
Mais ,  un  Roi  l'attendoit  au  bout  de  l'univers 
Par  c[ui  le  mcnie  entier  a  va  brifcr  fes  fers. 

Ihid.  j 

Toute  figure  outrée  fait  un  défaut  ;  mais  | 
il  en  eft  peu  où  ce  défaut  foit  fi  défagréa-  ! 
ble  que  dans  la  Sinecdache  ,  quand  elle  eft  ! 
forcée ,  par  robfcurité  qu'elle  répand  fut 
une  penlee. 

Que  leur  induftrie  (  des  animaux  )  eft  puif- 
fanre  ! 
Par  fes  hardis  travaux  étonnant  nos  regards , 
Grand  Dieu ,  la  matiérefçav.inte , 
Epuife  les  fécrets  des  arts. 

La  grandeur  de  Dieu  dans  fes  ouyr.  Ode» 
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Comprend-t'on  ce  que  l'Auteur  a  voulu 
dire  par  la  madère fç ayante  ?  Entendroit-t'il 
les  Animaux  qu'il  appelleroit  matière  ,  par- 
ce qu'ils  font  des  corps  ,  &  matière  fçavante 
parce  qu'ils  font  induftrieux  ï  Que  cette  fi- 
gure eft  entortillée, 

La  Sinonimie  fe  fait  par  l'ufage  de  plu- 
fîeurs  termes  qui  ont  à  peu  près  la  même  fî- 
gnification.  Exemple. 

Devant  le  finge  il  fut  plaidé , 
Non  point  par  Avocats ,  mais  par  chaque  partie» 

Thémis  n'avoit  point  travaillé, 
De  mémoire  de  finge  ,  à  fait  plus  embrouillé. 
Le  Magiitrat  fuoit  en  fon  lit  de  juftice. 

Après  qu'on  eut  bien  comefié 

Répliqué ,  crié ,  tempêté , 

Le  juge  ioftruit  de  leur  malice ,  Sec, 

La  Fontaine,  fable  du  Louf 
plaidant  contre  le  Renard. 

On  fe  fert  quelquefois  de  plufieurs  fer- 
jnes  pour  dire  ce  que  l'on  pourroit  expri- 
mer par  un  feul ,  ce  qui  s'appelle  Périphrafe 
comjne  mordre  la poujjiere  au  lieu  d'être  tué  , 
&c.  Exemples. 

Mais  quel  Dieu  protedeur  nous  conferva  Biron  i 
Fiiî-il  jamais  du  ciel  faveur  plus  fînguliére  ? 
Souî  Biron  cinq  couiûeis  mordirent  la  poujjlére. 
Chant  de  la  Loûijîadc» 
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Pérîphrafe  pour  exprimer  le  commencc«i 
ment  de  l'Automne. 

Lorfque  le  Dieu  de  la  lumière 
Echappé  des  feux  du  lion  , 
Des  Dieux  que  couronne  le  lierre 
Ouvrira  l'aimable  faifcn. 

La  Charcreufe. 

Autre  pour  exprimer  quarante  jours  Si 
quarante  nuits. 

Quarante  fois  de  la  lumière  > 
J'ai  vu  difparoître  les  feux  , 
Quarante  fois  dans  fa  carrière 
J'ai  vu  rentrer  l'aftre  des  cieux. 

Autre  pour  exprimer  l'Orient  &  l'Occi-! 
dent. 

Autant  l'intervalle  eft  immenfe 
Du  centre  de  la  terre  à  fon  thrcne  éternel , 
Autant  avons-nous  vu  que  fcn  cœur  paternel 
A  daig^né  fur  les  fiens  étendre  fa  clémence  : 
Oiii ,  fcn  fang  entre  nous  &  notre  iniquité 

Anis  plus  d'intervalle  encore 
Que  fa  main  n'en  a  mis  du  rivage  écarté 

Où  naijj'ent  les  feux  de  r  Aurore  j 
Jufqu'oà  l'on  voit  du  jour  expirer  la  clarté, 

M,  de  Bologntti 
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La  Conduplication  eft  la  répétition  des 
mêmes  termes ,  ou  au  commencement ,  ou 
au  milieu  ,  ou  à  la  fin  de  la  phrafe.  Cette 
figure  fert  à  marquer  une  plus  grande  af- 
fedion.  Exemple. 

Va  lui  jurer  la  foi  que  tu  m'avois  jurée , 
Va  prophaner  des  Dieux  la  majefté  facrée 
Ces  Dieux  ,  ces  juftes  Dieux  n'auront  pas  oublié 
Que  les  mêmes  fermens  avec  moi  t'ont  lié. 

Aniromaque,  Trag, 

Cette  figure  a  beaucoup  d'agrément  lors- 
que la  répétition  forme  une  même  chute. 
Exemple. 

Sur  le  Iiéros  cinq  fois  la  mort  leva  fa  faux , 
Et  le  monftre  cinq  fois  refpc3:a  le  héros. 

Chant  de  la  LGiiijîadem 

La  Converfion  eft  la  répétition  des  mêmes 
mets  à  la  fin  de  difterentes  plirafes.  Exem- 
ple. 

Ce  n'cft  pas  pourtant  que  je  doute 
Qu'un  beau  jour  qui  fera  bien  noir. 
Le  pauvre  foleil  ne  s'cncroute 
En  nous  difant  :  Meffieurs  j  hon  foir» 
Cherchex  dans  lacelefte  voûte 


;il4  Eléments 

Quelqu'autre  qui  vous  fa(Te  voir? 
■*  Pour  moi  j'en  ai  fait  mon  devoir , 

Et  moi-même  ne  vois  plus  goûte  ; 
Encore  un  coup  ,  AIeJ]îeurs ,  bonfoir. 

M.  de  Fomenelled  M^de  Vchaire, 

Quelquefois  on  multiplie  les  conjonc- 
tions beaucoup  plus  qu'il  ne  feroit  nécef- 
faire  j  ce  qu'on  nomme  Polifinthéte.  Exem- 
ple. 

Quel  carnage  de  toutes  parts  I 

Pa  égorge  à  la  fois ,  les  enfans ,  les  vieillards  y 

Et  la  fœur ,  fe"  le  frère  , 

£rla  fille  ,  fe"  la  mère. 

EJlher,  Trag. 

Mais  il  faut  éviter  de  les  multiplier  ainfi 
précifément  pour  avoir  la  mefure  de  fon 
vers  ,  comme  on  a  lieu  de  le  juger  dans 
ceux-ci ,  où  on  trouve  cette  conjonftion 
répétée  au  milieu  d'une  longue  énuméra- 
tion  &  non  pas  à  la  fin  ,  ce  qui  eft  cepen- 
dant bien  plus  naturel. 

Les  beaux  jours  du  printems,  l'automne  avec  fes 
fruits, 

Le  cours  des  ans  ides  mois,  6*  des  jours,  6"  des 
nuits , 

La  fraîcheur  des  vallons  »  l'abondance  des  plai- 
ne», &ça 
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La  Traduôiion  fe  fait  de  plufieurs  maniè- 
res ;  1°.  en  fe  fervant  des  mêmes  mots  ; 
mais  dans  un  cas ,  dans  un  genre  ,  ou  dans 
un  tems  différent ,  comme  jurer  8c  jurée  àzns 
les  vers  que  vous  avez  vu  plus  haut: 

Je  ne  te  retiens  plus ,  fauve-toi  de  ces  lieux,  y 

Va  lui  jurer  la  foi  que  tu  m'ivoisjurée, 

T.^.  En  répétant  le  dernier  mot  de  la 
phrafe  précédente,  pour  faire  une  efpèce 
de  progreffion  dans  la  féconde.  Exemple» 

Mon  nom  par  vous  eft  encore  coninu  , 
Dont  bien  &  mal  m'cft  enfemble  avenu  , 
Bien ,  par  trouver  l'art  de  m'ètre  fait  lire  ; 
Mal ,  pour  avoir  des  fors  excité  l'ire  , 
'Vin  des  fots  &  des  efprits  malins  ; 
Car  qui  dit  fots  ,  dit  à  malice  enclins. 

Rouffeauj  Ep.  à  Marot» 

7,'^,  En  répétant  un  terme  qu'on  pour 
roit  défigner  par  un  relatif,  comme  int- 
1er  [a  cendre  aux  cendres  ,  pour  à  celles. 
Exemple. 

Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  pafTagéres, 
Jlfant  mêler  fd  cendre  aux  cendres  de  fes  pères. 

Rouff,  Ode  fur  l'aveuglement  des  moaiam* 
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3 •.  Tropes  de  la  troïjîtme  ejpèce, 

Li'Ad'onBion  eft  une  figixre  par  laquelle 
on  fe  contente  d'exprimer  une  fois  ce  à 
quoi  plufieur?  parties  de  phrafes  fe  rappor- 
tent, comme  cefent  dans  l'exemple  delà 
Fonta'ne  .,  Si  faut-il  vous  rappeller ,  dans  ce- 
lui de  Racine. 

Chommrns.  C'eft  un  métier  qu'il  veut  nous  faire 

apprendre. 
Ainlî  dit ,  ainfi  fait.  Les  mains  ceffemàe  prendre  , 
Les  bras  d'aeir  ,  les  jambes  de  marcher  ,  &c. 
Les  membres  b"  Vefiom.ac ,  fable» 

Faut-il ,  Abner ,  fj.ut-il  vous  rappeller  le  .cours 
Desprcdifes  fameux  accomplis  en  nos  jours  J 
Des  Tyran^  d'ifraél  les  célèbres  difgraces  , 
Et  Dieu  trruvé  fideile  en  toutes  fes  menaces  ? 
L'impie  Achab  détruit ,  &  de  fcn  fane  trempé 
Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avoir  ufurpé; 
Près  de  ce  champ  fatal  Jefabel  immolée , 
Sous  les  piids  des  chevaux  cette  Reine  foulée. 
Dans  fcn  fane  inhumain  les  chiens  défaltérés  , 
Et  de  fon  corps  hideux  les  membres  déchirés  ; 
Des  Prophètes  menteurs  la  troupe  confondue , 
Et  la  fiam.me  du  ciel  fur  l'autel  defcendue } 
Elic  aux  élémens  parlant  en  Souverain  , 
Les  ckux  par  lui  fermes  &  devenus  d'airain  > 
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Les  morts  fe  ranimant  à  la  voix  d'Elifée ,  8cc, 

Athaliej  Tmg, 

Quelquefois  on  retranche  les  conjonc- 
tions qui  devroient  naturellement  lier  les 
parties  du  difcours ,  ce  qu'on  appelle  dif- 
jonôiion.  Exemple. 

Les  unesdifoient  que  Ménage 
Avoir  l'air  &  l'efprit  galant , 
Que  Chapelain  n'étoit  pas  fage , 
Que  Coftar  n'étoit  pas  pédant. 

Voyage  de  Chapelle  b"  de  BachcLumonti 

On  peut  fous-entendre  quelque  terme 
que  le  Ledeur  fupplée  aifément ,  ce  qui  fè 
nomme  Ellipfe.  Exemple. 

Quoi ,  Madame ,  en  un  jour  où  plein  de  fa  grandeur 
Néron  croit  éblouir  vos  yeux  de  fafplendeur , 
Dans  des  lieux  où  chacun  me  fuit  &  le  révère. 
Aux  pompes  de  fa  cour  préférer  ma  mifére  ! 
Quoi ,  dans  ce  même  jour  Se  dans  ces  mêmes  lieux 
Refiifer  un  empire ,  &  pleurer  à  mes  yeux  1 

Britannicus,  Trag, 

Il  eft  encore  fort  ordinaire  aux  Poètes  de  Ce 
fervir  du  nombre  plurier  pour  le  fingulier  , 
ou  de  celui-ci  au  lieu  du  premier.  Excm- 
ples- 

Peut-on  compter  c^u'un  foleil  plus  propice 
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Ramènera  fur  l'empire  des  vers 

Ces  jours  brillans  nés  fous  le  doux  aufpîce 

Des  Richelieux ,  des  Sc'guiers ,  des  Colberts, 

Quand  ne  fuivant  que  des  mufes  impies , 

Prenant  la  rage  &  le  ton  des  harpies. 

Mille  rimeurs ,  honteufement  rivaux, 

Par  leurs  fujets  dégradent  leurs  travaux  ? 

Ces  noirs  tranfports  font-ils  la  Poëile  ? 

Hé ,  quoi  !  doit-on  couronner  les  forfaits  , 

Parer  le  crime  ,  armer  la  frénéfie. 

Et  pour  le  Stix  les  lauriers  font-ils  faits? 

Cr  effet,  Ep.  à  fa  Mufe» 

En  longs  &  vains  efforts  Albion  fe  confume: 
Son  Colofle  fe  brife ,  &  fes  membres  épars 
Du  Belge  qui  les  fuit  regagnent  les  rempa-rts. 
De  ces  reftes  enfin  ,  &  Ghevreufe  &  d'Eftrées 
Achevant  de  purger  nos  heureufes  contrées , 
Laiflent  le  doux  loifir  au  vainqueur  fatigué 
De  recueillir  le  prix  de  fon  fang  prodigué. 

Œant  de  la  Loinjlade, 
Ces  fortes  de  figures  n'ont  pour  objet 
que  la  nature  des  termes  dont  on  fe  fert , 
leur  multiplication  ,  &  leur  diminution. 
Ce  font  cependant  celles  qui  contribuent 
le  plus  à  rendre  le  ftyle  poétique  ,  parce 
que  c'eft  d'elles  que  dépend  le  ftyle  fi- 
guré. 
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Des  Tours, 

Quoique  je  ne  me  propofe  pas  d'entrer 
dans  le  détail  àt$  défauts  qu'il  faut  éviter 
dans  l'ufage  des  tours  ,  cependant  je  crois 
devoir  prévenir  les  Commençans  contre 
trois  vices  principaux  ,  qui  rendroient 
leur  ftyle  défedueux. 

L'envie  de  donner  du  neuf  occafionne  1^ 
premier.  On  n'eft  pas  toujours  afTez  heu- 
reux pour  ne  pas  penfer  d'après  les  autres  : 
on  veut  du  moins  rendre  fa  penfée  fous  un 
jour  peu  commun  en  l'habillant  d'une  ma- 
nière nouvelle.  De-là  viennent  ces  tours 
forcés  &  ce  galimatias  qui  rendent  une 
penfée  inintelligible.  La  contrainte  de  la 
mefure  ,  la  bizarrerie  de  la  rime  obligent 
encore  fouvent  à  tourner  &  retourner 
une  idée  en  mille  façons ,  pour  la  placer 
dans  un  vers  :  ce  trarail  fait  qu'un  Auteur 
fe  remplit  de  fa  penfée  :  il  l'envifage  fous 
différentes  faces  :  il  trouve  enfin  des  ex- 
preflîons  qu'il  croit  propres  à  la  rendre.  Le 
tour  qu'il  employé  lui  paroît  clair  &  mê- 
me naturel  ;  parce  que  fon  efprit  préoccu- 
pé juge  de  fa  penfée,  plutôt  par  l'idée  qu'il 
s'en  eft  formé  en  la  mettant  fgus  diff^i- 
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rens  jours,  que  par  les  termes  dont  il  fe 
fert  pour  l'exprimer.  Mais  le  Ledeurqui 
n'a  pas  dans  la  tête  toutes  ces  combinai- 
fons,  &  qui  eft  réduit  à  rexpreflion  feule 
pour  faifir  la  penfée,  la  trouve  entortillée 
&  fouvent  même  ne  la  comprend  point. 
Par  exemple ,  je  ne  doute  pas  que  l'Auteur 
de  VEphre  i  M.Pluche  n'ait  eu  une  idée  vive, 
claire  &  diftinde  de  la  penfée  que  renfer- 
ment les  deux  derniers  vers  du  pafTage  fui- 
vant.  Sûrement  le  tour  ne  lui  en  a  point 
paru  forcé  ;  &  il  a  cru  exprimer  d'une  ma- 
nière neuve  ,  mais  naturelle  ,  l'effet  que 
produit  le  vin  fur  une  tête  échauffée  par 
cette  liqueur  en  doublant  à  fes  yeux  les  ob- 
jets. Mais  je  doute  que  le  Lefteur  en  juge 
de  même. 

Qu'il  efl  puifTant  !  (  2e  vin  )  il  fcait  calmer  les  maux 

préfens, 
Et  diiïlper  l'horreur  de  nos  malheurs  abfens  ; 
11  fait  fubir  aux  cœurs  une  douce  torture  , 
Pour  en  faire  fortir  la  vérité  plus  pure  : 
Tandis  que  lefoleil ,  brillant  flambeau  des  cieux , 
Kt  couvre  un  compagnon ,  au  jugement  des  yeux* 

Il  y  a  des  tours  qui  ne  peuvent  s'affortîr 
qu'à  certains  autres  tours  ;  parce  que  quel- 
ques-uns ,  comme  je  l'ai  dit  dans  l'article 
troifiérae  ,  fuppofent  tel  fentiment  dans 

ceux 
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tétixquî  s^en  ferveât.  Ot  tous  les  fentimens 
fi^  peiiv^ntpasTe  coiiyenir  mutueJlement, 
i)trifqùu  '/'eft'a  <îe 'contradidoires.  Dans 
la  mèmé'phrafe  ,  pr.r  exemple ,  &  pour  ex- 
|3rimer  la  même  idée,  je  ne  peux  pas  mé 
lervir  riu  doute  &  de  l'affirmation  ;  parce 
que  je  ne  peux  pas  en  meme-tems  être  ailu- 
fé  &:  douter  d'une  même  chofe.  De  mfemé 

J*e  ne  dois  pas  employer  le  ton  naturel  de 
'expofition  &  celui  de  l'ironie  dans  l'cnu- 
fnératicn  de  plufieurs  talens ,  pour  en  faire 
honneur  à  une  perfonne  que  je  veux  louer. 
L'n  exemple  rendra  mon  idée  plus  fenfible. 
Après  un  long  détail  où  j'aurois  dépeint  les 
grâce-  &■  les  charmes  d'un  perroijuet ,  dont 
l'embonpoint  répond  parfaitement  aux  ten- 
dres foins  qu'on  prend  de  fon  exiftence  ,  je 
iuppofe  que  je  m'exprime  ainfî: 

Père  Ver-Vert  cher  à  plus  d'une  Hébé, 
Gras  comme  uu  moine  ,  &  non  moins  véné- 
rable ,  •.:■■. 
Beau  comme  un  cojur ,  .fcavant  comme  un  Ab- 
bé, 
Toujours  aimé  ,  comme  toujours  aimable.... 

En  m'exprhnànt  aînfi  ,  dans  le  fécond  & 
le  troifiéme  Vers,  je  nie  fe rois  fervi  de 
de.x  tours  différens ,  qui  devroient  emba- 
raffer  le  Ledeur  pour  fi^avoir  à  quoi  s'en 

Tom,  IL  L 
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tenir  ;  car  iî  quelqu'un ,  pour  fe  prêter  à  ce 
que  j'ai  dit  d'abord  de  Ver- Vert ,  dont  je 
fippofe  que  j'ai  détaillé  fort  au  long  les 
brillantes  qualités,jugeoit  par  le  tour  de  mes 
expreflîons  que  Ver-Vert  étoit^raj-  &  beaut 
quelque  autre  pourroit  foutenirle  contraire 
&  le  démontrer  par  cet  argument.Graj&èeo* 
doivent  être  pris  dans  le  même  fens  que  vé- 
nérable &  fçavant ,  puifque  rien  ne  déter- 
mine à  croire  que  les  tours  foient  différens  : 
or  vénérable  8i  fçavant  Cont  évidemment  pris 
dans  le  fens  ironique  ;  ce  n'eft  que  fur  ce 
ton  qu'on  appelle  en  général  un  Moine,  vé- 
nérable y  &  un  Abbé  y  ff avant.  Il  ell:  donc 
manifefte  que  l'Auteur  a  prétendu  dire  que 
Ver-Vert  étoit  maigre  &  laid  ;  ou  qu'il 
s'eft  mal  exprimé.  D'où  nait  cette  contra- 
didion  réelle  f"  De  l'union  de  deux  tours 
qui  fuppofent  deux  fentimens  contradic- 
toires. 

Il  faut  éviter  auffi  de  couper  un  tour  par 
un  autre  tour  difparate  ,  &  de  retomber 
enfuite  dans  le  premier ,  comSne  dans  la 
fiance  qui  fuit. 

Quelle  illufion  trop  fatale 
Séduit  toutes  les  nations  ! 
Dans  les  dogmes ,  dans  la  morale 
Que  de  monftres  d'opinions  ! 
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Ici  le  larcin  ,  l'adultère  , 
Ulir  du  fer  pour  fe  défaire 
N  ont-Us  donc  rien  de  criminel  ? 
Là  d'un  père  chargé  d'années 
Ofe  finir  les  deftinées         ' 
Un  fils  pieufemcnt  cruel. 

VEglife  au  milieu  desfaujf.  Relig,  Ode» 

Après  Vexchmation  fur  les  opinions  fu- 
reftes  qui  fe  répandent  chez  les  Nations  , 
l'Auteur  enfile  une  énumération  ,  lous  le 
tour  de  la  fimple  expofition.  Tout  va  de 
fuite  jurques_  là  ;[  mais  il  pafTe  bien-tôt 
à  une  interrogation  ponr  retomber  enfuite 
dans  Vénumérdtion  par  le  premier  tour  de 
Vexpofiîion  ;  &  ce  qui  déplaît ,  c'eft  ce  tour 
difparate  qui  vient  couper  le  premier.  Le 
Ledeur  qui  s'eft  prêté  au  fentiment  que  le 
premier  tour  fuppofe ,  ne  fe  voit  qu'avec 
peine  forcé  d'entrer  dans  un  autre  ,  au- 
quel doit  de  nouveau  fuccéder  le  premier. 

Par  ce  que  j'ai  dit  fur  l'oppofition  mu- 
tuelle de  quelques  tours  ,  on  a  dû  con- 
clure ,  qu'il  y  en  avoit  de  plufieurs  efpéces. 
En  effet  les  uns  confiftent  dans  l'arrange- 
iment  des  termes  qui  fervent  à  exprimer 
notre  idée ,  les  autres  dans  la  nature  du  fen- 
timent,  qui  exige  telle  manière  d'cxporer 
fa  penfée.  Ce  feroit  un  ouvrage  prefque  in- 

Lij 
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fini  de  rapporter  toutes  les  différentes  eC 
pèces  des  uns  Se  des  autres,  fur  tout  des  pre- 
miers,  qui  font  louvent  auiïi  v.iriés  que  le 
ftyle  de  chaque  phrafe  dans  un  même 
Ecrivain.  Je  me  contenterai  d'en  expofer 
quelques-uns  qui  donnent  plus  de  noblefle 
au  ftyie. 

I  ®,  Tours  de  Li première  efpèce. 

Parmi  les  tours  qui  dépendent  de  l'ar- 
rangement ces  mots ,  il  n'en  eft  point  de 
plus  ordinaire  que  celui  par  lequel  on  ex- 
pofe  fimplement  fa  penfée  ,  foit  qu'on 
prenne  le  ton  affirmatif^  foit  qu'on  pren- 
ne le  négatif.  Ce  tour  n'a  pas  en  lui-même 
beaucoup  de  dignité  ;  mais  lorfqu'on  le 
multiplie  ou  dans  une  coacer>ation  ,  ou  dans 
une  gradation ,  ou  dans  quelque  autre  fi- 
gure ,  il  devient  très-grand  &  très-noble. 
Exemple. 

Le  Roi  des  deux  6*  de  la  terre 

Defcend  au  milieu  des  écldiis  ; 

Sa  vùix  ,  comme  un  hruiant  tonnerre 

S^ejl  fait  entendre  dans  les  airs,  ,>  ■ 

Dieux  mortels  ,  c'ejl  vous  qu'il  appellt»-     < 

Il  tient  la  balance  éternelle 

Qui  doitpefer  tous  les  humains  : 

Dans jes  yeux  lafiammt  étintelle 
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Et  le  glaive  brille  en  fes  mains. 

Oie  tirée  du  Pfeaume  49, 

Il  y  a  des  tours  qui  ne  confiftent  que  dans 
la  tranfpofition  des  parties  des  phrafes  , 
■  lerqueiles  félon  l'ordre  naturel  devroient 
être  précédées  de  quelque  chofe ,  &  qu'on 
place  cependant  avant  toute  autre  idée. 
Ce  tour  a  beaucoup  de  noblelle.  Exem- 
ples, 

Dans  les  rout's  ambiguës 
Du  bois  le  moins  fréquenté , 
Parmi  les  ronces  aiguà 
Il  chemine  en  liberté. 

Ode  tirée  du  Pfeaume  90, 

A  ces  hautes  efpérances 
Du  chargement  de /on  fort 
Succédèrent  les  foufrances , 
L'aveuglement  b"  la  mort. 
Et  pour  fermer  tout  ajyle 
Afin  efpoir  indocile , 
Bientôt  l'anee  dans  les  airs , 
Sentinelle  vigilante 
De  répée  étincelante 
Fit  reluire  les  éclairs. 

Epode, 

On  place  quelquefois  des  Nominatifs  qui 
ne  Ce  rapportent  pas  cxadement  au  Verbe 
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qui  fuit»  Exemple. 

Un  peuple  de  jeunes  efclaves 
Dans  un  lîlence  rigoureux  , 
Des  î- leurs ,  des  prifons ,  des  entraves > 
Un  féjour  vafte  &  ténébreux. 
Des  cœurs  dévoués  a  la  plainte  , 
Des  iours  filés  par  les  ennuis  , 
N'eft-ce  point  la  fidelle  empreinte 
Du  rrifte  Royaume  des  nuits  ? 

Grejfa,  lu  Omlres» 

Quelquefois  même  on  met  des  Nomi- 
ratifs  au  commencement  d'une  phrafe  , 
fans  leur  donner  de  Verbes.  Il  y  a  beau- 
coup de  hardieffe  dans  ce  tour  ,  comme 
dans  le  précédent.  Exemples. 

Ouvre  à  mes  yeux  les  faftes  de  mémoire ,. 
Ces  monumens  de  difgrace  &  de  gloire  j 
Je  lis  les  noms  des  Poètes  fameux  : 
Ou  font  les  noms  des  Poètes  heureux  ? 
Er.fj.ni  des  Dieux ,  pourquoi  leur  deftinée 
Eft-elle  en  proie  aux  Tyrans  infernaux  ? 
Pour  eux  la  parque  eft-elle  condamnée 
A  ne  filer  que  fur  de  noirs  fufeaux  î 

Greffe:.  Ep.  à  fa  Mufe» 

ïe  vois  que  l'iniuftice  en  fecret  vous  irrite  ^ 
Que  vous  avez  encor  le  cœur  Ifraclite» 
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lEeciel  en  foit  béni.  Mais  ce fecret  courroux  * 
Cfate  oijlve  venu ,  vous  en  contentex-vous  ? 

Athalie,  Tr.ig. 

Au  Heu  de  fe  fervir  du  Gérondif  on  ea 
en  fait  un  Participe  par  romifTion  de  la  pré- 
jprépofion  en  ,  &  l'on  place  ce  Participe 
avant  le  Subftantif  auquel  il  fe  rapporte. 
Ce  tour  donne  plus  de  force  &  plus  de  no- 
blelTe  au  ftyle.  Exemple, 

Ainfi  mépi-ifint  l'atteinte 
De  leurs  traits  les  plus  perçanî  , 
Du  froid  poifon  de  la  crainte 
Tu  verras  tes  jours  exempts. 

Rouff,  Oie  tirée  du  Pfeaume  90» 

La  Parenthèfe  palliée  eft  encore  un  tour 
fort  propre  à  donner  de  la  majefté  &  de 
l'harmonie  au  ftyle.  Au  refte  je  ne  parie 
point  ici  de  cette  parenthcfe  qui  eft  une  ef- 
pèce  de  remarque  fur  ce  qu'on  vient  de  di- 
re ,  &  qui  donne  de  la  force  au  fentimen:  ; 
comme  celle-ci  : 

Un  bruit  afTer  étrange  eft  venu  jufqu'à  moi  ; 
Seirneur,  je  l'ai  jugé  trop  peu  digne  de  foi. 
On  'dit  ,  (  b'finshorr(i:r  j  je  ne  puis  le  redire  ) 
Qu'aujourd'hui  par  votre  ordre  Iphigénie  expire. 
Iphigénie,  Trag, 
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Cette  forte  de  parenthefe  eft  une  ies  fi- 
gures proprement  dites ,  defqu'elles  je  par-» 
lerai  bientôt.  i\iais  j'entends  ici  par  paren- 
theie  une  petite  phrafe  renfermée  dans  une 
autre,  &  qi:i  rend  le  ftyle  non^breux  en 
méme-tems  qu'elle  ^développe  la  penféei 
Comme 

Seigneur ,  de  vos  hienfaîts  mille  fcb  honoré ,  • 

Je  me  fouviens  toujours  de  vous  avoir  juré 
D'expofer  à  vos  yeyx ,  ^ar  des  avisjïnceres , 
JTout  ce  que  ce  palais  renferme  de  myfteres. 

Efikcr,  Trag. 

Couché  dans  un  antre  ruftique 
Du  Nord  il  brave  les  rigueurs  , 
Et  notre  iuxe  Afiatique 
N'a  peint  énervé  fa  vigueur, 
11  ne  regrette  point  la  perte 
De  ces  arts ,  dont  la  découverte 
A  Vhomm?  a  coûté  tant  de  foins» 
Et  qui ,  devenus  nécejfaires , 
N'ont  fait  qu'augmenter  nos  miféres 
En  multipliant  nos  befoins. 

Roujf.  Ode  d  M.  le  Marq,  de  U  Fart, 


^^ 


z*,  Towt 
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2°.  Tours  de  la  féconde  efpke, 

VApJlrophe  eft  un  des  tours  qui  anime  le 
plus  le  difcours.  Elle  eft  d'un  ufage  fort 
utile  dans  les  occafîons  où  l'on  veut  frapper 
l'imagination  ;  parce  qu'elle  rend  préfentà 
refpnt  un  nouvel  objet.  Exeirplc, 

ParoifTez,  Roi  des  Rois  ,  venez ,  juge  fuprcme. 
Faire  éclater  votre  courroux 
Contre  l'orgueil  Se  le  bhfphéme 
De  l'impie  armé  contre  vous. 

Le  Dieu  de  l'Univers  eft  le  Dieu  des  vengeances. 

Le  pouvoir  Se  le  droit  de  punir  nos  offenfes 
N'appartient  qu'à  ce  Dieu  jaloux. 

RouJ.  Ode  nrce  du  Pfeaume $  j. 

VEpiphonéme  eft  une  efpéce  d'exclama- 
tion qui  renferme  une  fentence.  Ce  tour 
eft  fort  heureux  pour  faire  fentir  la  vérité 
d'une  propofition  ,  qui  eft  comme  le  prin- 
cipe de  ce  qu'on  a  avancé.  La  Fontaine  s'en 
fert  dans  la  Fable  de  la  Chatte  mctamor- 
phofée  en  Femme  ,  qui  néanmoins  couroit 
encore  après  la  fouris , 

Tdnc  la  nature  a  de  force  ! 

L'Exemple  fuivant  eft  tiré  du  voyage  de 
Alunick ,  par  Régnier. 

Tom*  U,  M 
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Déjà  nous  avons  vu  le  Danube  inccnftant 
Qui  tantôt  Catholique  ,  &  tantôt  Proteftant 
Sert  Rome  &  Luther  de  fon  cndej 
Et  qui  comptant  après  pour  rica 
Le  Romain  ,  le  Luthérien , 
Finit  fa  courfe  vagabonde 
Par  n^être  pas  même  Chrétien. 
Rarement  à  courir  le  monde 
On  devient  plus  homme  de  hietim 

"VExclamation  qui  eft  la  marque  d'un 
fentiment  aulfi  vif  que  fa  caufe  eft  furpre- 
nante  ,  eft  un  tour  fort  propre  pour  inlpi- 
rerce  même  fentiment.  hxemple. 

0  Reine  !  ô  mère  !  0  vous  chère  (jf  nouvelle  épouji  ! 
0  France  !  6  peuple  heureux  dont  V Europe  ejl  jaloufe! 
Quelfpecïacle  eut-ce  été  pour  vos  y  eux  attendris , 
Que  le  Monarque  alors  lui-même  armant  fin  Jib  ! 
De  cet  unique  fils  fi  digne  de  fa  race , 
Loiiisde  fa  main  même  attache  la  cuirafle  ; 
Et  fourd  au  cri  du  fang  qui  s'élève  en  fcn  cœur  , 
D'un  fils  fi  précieux  échauffe  la  valeur. 
0  glorieux  emploi  d\ne  main  paternelle  ! 
De  lepons  pour  les  Rois  quelle fource  éternelle  1 
Pour  nos  braves  guerriers  quel  exemple  attrayant  ! 
Et  pour  nos  ennemis  quel  augure  effrayant  ! 

Chdnt  de  Loiiijîadté 

Vlnterrogation  eft  un  tour  fort  propre 
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pour  donner  de  la  vivacité  au  Ityle.  Exem- 
ple. 

Par  les  fonges  du  fombre  empire, 
Enfans  tumultueux  du  bizarre  délire  , 

Mja  esprit  fi  loiig-temps  noirci 
Pourroit-il  ntrouverjous  ces  épais  nu::ges 
Les  pinceaux  duplaifir ,  les  hriUaines^  images  ; 
ït  lever  le  bandeau  qui  letiencd'jcurci  ? 

Quand  fur  ks  champs  de  Siracufe 
Un  Volcan  vient  au  loin  d  exercer  fes  fureurs , 

Aux  bords  iéjoiés  d'Aretliufe 

Daphné  chercbe-t-elle  des  fleurs  f 

Grejet,  Ep.  dfifœur. 

La  SubjeSion  donne  aufTi-bien  de  la  force 
à  la  penlce  ;  ce  tour  n'eft  autre  choie  qu'un 
interrogation  qu'on  fe  fait  à  loi- même  ou 
qu'on  fuppo'.e  nous  être  faite  ;  afin  d'avoir 
occafion  de  placer  une  idée  qui  lui  fert  de 
réponfe.  C'eft  ainfi  que  Saniecque  après 
avoir  expofé  les  mauvais  exemples  qu'une 
mère  coquette  donne  a  fa  fille ,  lui  dit  : 

Crois-tu  quelle  cir  jamais  cène  haute  fageffe 
Que  ion  puife  à  Saint  Cyr  dès  la  tendre  jeuitejfe? 
Non.  Car  tu  dois  un  jour  la  voir  avec  effroi 
Courir  dans  ta  carrière  encor  plus  loin  que  toi , 
Et  ne  plus  fe  borner  à  la  feule  manie 
De  mettre  comme  toi  des  fous  à  l'agonie. 

Mij 
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Mais  répoux  quelle  aura  fe  mmroiî  en  courrouni 
Efi-ce quuiie coquem  ap:ur  defo.i  époux  ? 
Dès  qu'une  femme  adore  un  fou  qui  la  rend  folle. 
Dès  qu'elle  eft  d'un  galant  l'idolâtre  &  l'idole  , 
Aufiitôt  fon  époux  n'eft  vu  qu'avec  dédain. 
^u£i  queft-il  chei  lui  ?  rien.  Un  George  Dandin. 

Sûtyre  III. 

La  Prétéritîon  eft  un  tour  fort  ingénieux 
pour  Jire  ce  que  l'on  veut  paroitre  avoir 
delTein  de  taire.  Exemple. 

Je  ne  voMJ  dirai  point  que  pour  vaincre  Alexandre 
Vos  foldats  &  les  miens  alloient  tout  entreprendre» 
Que  c'étoit  pour  Porus  un  bonheur  fans  égal 
De  triompher  tout  feul  aux  yeux  de  fon  rival. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien.  Parlez  en  fouveraine. 

Alexandre,  Trag, 

La  Réticence  a  quelque  chofe  de  plus  vif 
êc  de  plus  fort  que  le  tour  précédent  :  elle 
eft  très  -  propre  à  faire  penfer  plus  qu'ont 
ne  pourroit  dire.  Exemple. 

Qui  pourroit  plaire  encore  ?  ce  malheureux  Cafcon 
Dont  le  vers  fi.nt  fi  fort  la  bourbe  d'Hélicon  ? 
Lui  qui.».,  mûis  laiflons-le  barbotter  dans  la  fange. 
Son  nom  prophaneroi:  ma  Mufe  &  ta  louange. 
Sànkcque,  Ep.  d  Aï.  le  Duc  de  Neveru 
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Des  Figures. 

On  diftingue  trois  fortes  de  figures  par 
les  trois  difterentes  impreffions  que  cha- 
cune d'elles  en  particulier  produit  fur  les 
efprits.  Quoique  toutes  loient  également 
propres  au  but  qu'on  fe  propofe  en  écri- 
vant, qui  eft  de  captiver  le  cœur  SiVeC- 
pric  du  Ledeur  ;  cependant  il  y  en  a  qui 
font  plus  capables  de  l'entraîner  ,  les  unes 
par  le  plai/îr  qu'elles  lui  caufent,  d'autres 
par  la  douceur  de  l'infinuation ,  d'autres  en- 
fin par  l'imprefTion  frappante  qu'elles  pro- 
duifènt.  Il  fera  facile  au  Lcdeur  de  les  dif- 
ringuer  par  la  manière  dont  les  exemples  le 
toucheront. 

h'Â'légorie  eft  une  métaphore  continue, 
qiii  fert  à  repréfenter  un  objet  par  un  au- 
tre qui  a  du  rapport  avec  lui.  Exemples. 

Et  vous  pour  qui  le  monde  a  de  fi  doux  appas, 
^ui  foutfrei  à  regret  ceux  qui  ne  l'aiment  pas , 
Mortels ,  veneiici.  Je  veux  dans  cet  ouvrage 
Du  monde  tel  qu'il  eft ,  vous  tracer  un  image. 
Quel  eft-il  en  effet  ?  c'eft  un  verre  qui  luit , 
Qu'un  foufle  peut  détruire  ,  2c  qu'un  foufle  a  pro- 
duit, 

M  iij 
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Que  font  tous  les  mortels  î  autant  de  grains  de 

fable  , 
Çu'anime  cependant  une  ame  raifonnable  ; 
Mais  qui  du  fable  feul  occupés  ardemment. 
Font  leur  uuicjue  emploi  de  fonaccroiflèment. 

L'horloge  de  fable  figure  du 
monde  par  AI,  de  Caux» 

Autre  Exemple. 

Du  pécheur  quel  eft  le  deftin  î 

Celui  d'une  fleur  pafl'agere  ; 

Dent  la  couleur  vive  &  légère 

Brille  &  s'efface  en  un  matin. 
Le  foir  du  même  jour  n'en  voit  aucun  veftige  t 
Un  foufle  à  l'inftant  même  en  a  brûlé  la  tige. 

M.  de  Bologne,  Ode, 

L'allégorie  fuivante  comme  plus  foute- 
nue  montre  encore  mieux  la  beauté  de  cette 
figure. 

Pour  oppofer  un  goût  rebelle 
A  ce  domaine  fouverain  , 
Je  me  fuis  fait  du  fort  humain 
Une  peinture  trop  fidelle  : 
Souvent  dans  les  champêtres  lieux 
Ce  portrait  frappera  vos  yeux  : 
En  promenant  vos  rêveries 
Dans  le  filence  des  prairies , 
Vous  voyex  un  foible  rameau , 


de  Poëjîe  Françoife,         l^$ 

Qui  par  les  jeux  du  vague  Eole  , 
j  Enlevé  de  quelque  arbriffeaii 

Çuitte  fa  tige  ,  tombe  ,  &  vole 
Sur  la  furface  d'un  Rui(l~eaui<» 
Là  par  une  invincible  pente 
Forcé  d'errer  &  de  changer 
11  flotte  au  gré  de  Tonde  errante 
Et  d'un  mouvement  étranger: 
Souvent  il  paroit ,  il  furnage  , 
Souvent  il  eft  au  fond  des  eaux  : 
Il  rencontre  fur  fonpalîage 
Tous  les  jours  des  pays  nouveaux  j 
Tantôt  un  fertile  rivage 
Bordé  de  coteaux  fortunés , 
Tantôt  une  rive  fauvage 
Et  de  deferts  abandonné  ; 
Parmi  ces  erreurs  continues 
Il  fuit ,  il  vogue  jufqu'au  jour 
Çui  l'enfevelit  à  fon  tour 
Dans  le  fein  des  mers  inconnue* 
Ou  tout  s'abime  fans  retour. 

Grejet,  U  Chinreuft, 

U Anteoccupamn  eft  une  figure  qui  féduit 
fouvent  fans  qu'on  s'en  apperc^oive.  Elle 
confifte  à  s'exprimer  de  fa^on  que  la  per- 
fonne  qu'on  inftruit  de  quelque  fait  ,  pa- 
roiiïe  en  être  déjà  convaincue.  Sanlecque 
stn  fert  ainU  en  parlant  d'un  hypocrite. 

Mit 
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Comme  il  affede  en  tout  ce  grar.d  air  de  fagcflê 
Que  n'ont  certains  abbés  qu'a  leur  première  Mcfle» 
11  paroît  fi  dévot ,  que  même  d'allczprès, 
Quelquefois  en  l'a  pris  pour  l'Àbbé  Dcfmarets. 
11  contrefait  des  yeux  qu'on  ne  voit  qu'a  la  trappe» 
11  n'eft  point  de  JoUi  que  ce  fourbe  n'attrape. 
Tufçau  bien  cependant  çuil  ejl  plein  de  fierté , 
Jdloux  j  vindicatif  j  malin  ,  traître ,  entêté , ,,., 
Ep,  au  P.  de  la  Chaiie» 

UAntiîhèje  efl  un  enchaînement  de  pen- 
sées qui  fe  combattent,  &  qui  cependant 
tendent  au  même  but.  Cette  figure  pLît 
beaucoup  à  caufe  de  la  multitude  des  idées 
qu'elle  préfente.  Exemple. 

Des  mortels  j'ai  vu  les  chimères  > 

Sur  leurs  fortunes  menfongeres 
J'ai  vu  régner  la  folle  erreur  j 
J'ai  vu  mille  peims  cruelles 
Sous  un  vain  mafque  de  bonheur* 
Mille  petitejfes  réelles 
Sous  une  écorce  de  grandeur , 
Mille  lâchetés  infidelles 
Sous  un  coloris  de  candeur, 

Grejfetj  la  Chartreufe, 

La  Communication  eft  \ipe  figure  fort  propre 
pour  s'infinuer  dans  Tefprit  des  Leâeurs, 
&  pour  leur  perfuader  ce  dotit  on  veut 
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les  convaincre.  On  fait  voir  par  cette 
figure  qu'on  a  prévu  ce  qui  pouvoit  être 
objedé.  C'eft  ainfi  que  GrefTet  après  avoir 
dit  d'un  Curé ,  qu' 

llcft  regardé  homme  habile 
Quand  il  peut  dire  quelquefois 
Le  mois  de  l'an  ,  le  jour  du  mois , 

Ajoiite  pour  rendre  ce  fait  probable  malr 
gré  fon  peu  de  vrailiemblance  : 

On  va  penfer  que  j'exagère» 
Qu'elle  apparence  dira-t-on , 
Qu'elle  ille  aftcz  abandonnée 
Ignore  le  temps  de  l'année  ■ 
Non ,  ce  trait  ne  peut  être  bon 
Que  dans  une  ille  imaginée 
Par  le  fabuleux  Robinfon- 
De  grâce  jcenfeur  incrédule  , 
Ne  jugez  point  fur  ce  foupçon. 
Un  fait  narré  fans  fiftion 
Va  vous  enlever  ce  fcrupule  : 
11  porte  la  conviction  ; 
Je  n'y  mettrai  que  la  façon. 

Carême  impromptu» 

La  Comparaifon  Cert  à  mieux  développer 
une  idée  ,  &  à  la  rendre  plus  agréable, 
RoulTeau  s'en  fer t  pour  faire  fentir  les  avan- 
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tafres  qu'annonçoit  à  la  Terre  la  naiffance 

<iu  Duc  de  Bretagne. 

Aînfi  durant  la  nuit  obfcure 
De  Vénus  l'étoile  nous  luit. 
Favorable  &  brillant  augure 
De  l'éclat  d  j  jour  qui  la  fuit. 
Ainfi  dans  le  fort  des  tempêtes 
Nous  voyons  briller  fur  nos  têtes 
Ces  feux  amis  dis  matelots , 
Préfage  de  la  paix  profende 
Que  le  Dieu  qui  r^igrne  far  l'onde 
Va  rendre  à  l'empire  des  flots. 

Autre  exemple  : 

Comparai/on  d'un  aiglon  avec  Monfeigneur  le  Dau- 
phin d  Coccif.on  de  la  latiUle  de  Fontenoi, 

Jeune  héros ,  à  quels  fuccès 
Ne  dois-tu  pas  un  jour  prétendre  , 
.     Si  dans  un  âge  encor  fi  tendre 
Tu  fais  de  ta  valeur  de  femblables  eflais  ! 
Nous  t'avons  vu  brav.r  dans  ton  ardeur  guerrière 
De  l'airain  foudroyant  la  valeur  meurtrière  , 
Gémir ,  en  refpeâant  un  ordre  rigoureux 
Q'ji  réprimoit  l'eflor  de  ton  cttur  généreux  : 
Tu  te  fais  un  plailîr  des  périls  de  la  guerre. 
Tel ,  bravant  les  éclairs ,  la  tempête  &  le/euj 
Et  voltigeant  fans  crainte  au  milieu  du  tonnerre  , 
Un  jeune  aiglon  fe  fait  un  jeu 
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De  ce  qui  fait  trembler  la  terre. 

M.  ii  Bologne, 

On  fe  fert  de  la  concejjkn  pour  faire  valoir 
davantage  Ton  idée  ,  dont  on  montre  la 
jufteiîe  en  ne  craignant  pas  d'accorder 
ce  qui  paroit  lui  être  contraire.  RoulFeau 
l'employé  pour  mieux  faire  lentir  combien 
c'eft  à  tort. 

Que  dans  les  vers  tous  s'eftiment  Dcfleurs» 
Hé ,  mes  amis ,  un  peu  moins  de  fiiperbe. 
Vous  avez  lu  quelque  ode  de  Malherbe  \ 
Soit.  Richelet  jadis  en  raccourci 
Vous  a  de  l'art  les  règles  dégroffiJ 
Je  le  veux  bien.  Vous  avez,  fur  la  fcèns 
En  vers  bouiSs  fait  lieurler  Melpomene? 
C'eft  un  grand  point.  Mais  ce  n'eft  pas  aflez» 
Ce  métier-ci  n'eft  ce  que  vous  penfex. 
Minerve  à  tous  ne  départ  fes  largelTes  ; 
Tous  fçavent  l'art ,  peu  fçavent  fes  finefies. 
Et  croyez-moi ,  je  n'en  parle  à  travers. 
Le  jeu  d'échecs  reflcmble  au  jeu  des  vers. 
S'yavoir  la  marche  eft  chofe  très-unie: 
^      Jouer  le  jeu  ,  c'eft  le  fruit  du  g:énie. 

Ep.  à  Marot. 
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d'avoir  avancé.    Dans  l'Exemple   fuivant 

Roufleau  fait  le  caraâere  d'Epidete. 

Dans  fcn  pi  lef  me  fimulé 
Je  découvre  fa  colère. 
J'y  vcii  un  hrmme  accablé 
Sous  le  pcids  de  fa  mifére  t 
Et  dan?  tou<;  fes  beaux  difcours 
Fabriqués  durant  le  cours 
De  fa  fortune  maudite. 
Vous  rcccnnriflcx  toujours 
L'efclave  d'Epaphrcdite. 

Mais  je  vois  déjà  d'ici 
Frémir  tout  le  Zénonifme 
D'entendre  traiter  ainfi 
Un  des  faints  du  paganifme. 
Pardon.  Mais  en  vérité 
Mon  Appcllon  révolté 
Lui  devcit  ce  témoignage 
Pour  l'enniù  que  m'a  coûté 
Son  infupporrabîe  ouvrage. 

Ode  à  VAlhé  Coiutln» 

Le  Dialogue  eft  une  figure  très- capable 
d'en  impcfer  parce  qu'elle  paroit  extrême- 
ment naturelle  ,  &  dégagée  des  contraintes 
de  l'art.  C'eft  prefque  une  conv<-rfation  fa- 
milière. Exemple  d'un  Dialogue  entre  un 
Poète  &  les  Mufest 
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Et  n  quelqu'un  la  fentencc  pailëe 
M'en  vient  a  moi  demander  ma  penfée  : 
Que  dites-vous  de  ces  vers  chevillés  , 
De  ces  difccurs  obfciirs  ,  entortillés  î 
Il  faut  parler  :  que  répondre  ?  que  faire  ? 
Les  admirer  ?  non.  Et  quoi  donc  5  te  taire» 
Fort  bien  :  l'avis  eft  fenfé  :  gran-merci. 
Je  me  tairai.  Mais  faites  taire  auHi 
Paris,  la  cour,  les  loges,  le  parterre  , 
Tous  ces  fifflets  plus  craints  que  le  tonnerre  « 
Ces  cris  enfin  d'un  peuple  mutiné 
Dont  mon  vilain  fe  voit  aflaffiné. 
Laifle  crier  ,  &  retiens  ta  critique  , 
Répondez-vous.  La  cenfure  publique  , 
Peut  fur  un  fat  s'exercer  tout  au  long  ; 
Mais  toi, fois  Cngt,Sc  te  tais.  Comment  donc  <5:c. 
Rouff.  Ep.  aux  Mujht 

Il  eft  bon  quelquefois  de  paroître  incer- 
tain fur  ce  qu'on  fera  ,  ou  dira  ,  quoi- 
qu'on lailie  aifez  voir  qu'on  eft  bien  décidé. 
Cette  figure  qu'on  nomme  doute  eft  très- 
propre  à  faire  entrer  le  Ledeur  dans  notrO! 
idée.  Exemple. 

.......  Des  boas  efprits  l'eftîme 

M'a  ,  comme  vous-,  des  fots  rendu  viâîme» 
Car  de  quels  noms  plus  doux  <5r  plus  mufqués 
Puis-je  appellertant  d'efprits  difloquésî 
Comment  nommer  I4  rampante  verminq 
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Des  chiioniers  de  la  double  Colline , 
Qui  tous  les  jours,  en  dépit  d'Apollon, 
Dans  les  bourbiers  de  fon  facré  vallon 
Vont  ramaflant  l'ordure  la  plus  fale , 
Pour  en  lever  boutique  de  fcandale 
Centre  tous  ceux  qui  font  afler  fcnfés 
Pour  méprifer  leurs  vers  rapetaffés. 

Roujf.  Ep.  à  Mcrot, 

UErHimération ,  coacervanon ,  dijîrilution , 
font  des  figures  affez  fembbbles ,  &  qui 
ont  beaucoup  de  force  pour  entraîner  Tef- 
prit.  Exemple. 

Jehu,  qu'avoit  choifî  fa  fageffe  profonde , 
Jehu,  fur  qui  je  vois  que  votre  cfpoir  fe  fonde  , 
D'un  oubli  trop  ingrat  a  payé  fes  bienfaits. 
Jehu  laifl'e  d'Achab  TafFreufe  fille  en  paix. 
Suit  des  Rcis  d'Jfraël  les  prophanes  exemples , 
Du  vil  Dieu  de  l'Egypte  a  confervé  les  temples. 
Jehu  fur  les  hauts  lieux  ofanr  enfin  offrir 
Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  fouffrir , 
"H'z  povr  fervir  fa  caufe  &  venger  fes  injures, 
^i  le  cœur  affez  droit.,  ni  les  mains  afl'ez  purej. 

Athalit,  Tr^''g»  - 

VEtopée  eft  une  figure  par  laquelle  on 
6ait  le  caraâere  de  quelqu'un.  Exemple. 

11  a  dit  à  l'homme  prophane  : 

Ofes-tu  ,  pécheur  criminel. 

D'un  Dieu  dont  la  loi  te  condamne 
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Chanrer  le  pouvoir  éternel  ! 

Toi ,  qui  courant  a  ta  ruine 

Fus  toujours  fourd  a  ma  dodrine  j 

Et  malgré  mes  fecours  puiflans , 

Rejettant  toute  difti,  line 

N'a  pris  confeii  que  de  tes  fens. 

Si  tu  voyois  un  adultère 
C'étoit  lui  que  tu  confultois. 
Tu  refpiroisle  caradere 
Du  voleur  que  tu  fréquentois» 
Ta  bouche  abondoit  en  malice. 
Et  ton  cœur  pétri  d'artifice 
Contre  ton  frère  encouragé, 
S'applaudilloit  du  précipice 
Ou  ta  fraude  l'avoit  ploBgé. 

Rouj]',  Ode  tirée  du  Pfeaimu  49,' 

Autre  exemple  : 

11  eft  guindé  fans  cefle  ,  &  dans  tous  fes  propos 
On  voit  qu'il  fe  fatigue  a  dire  de  grands  mots. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'eft  mis  d'être  habile  » 
Rien  ne  touche  fon  goût  ,  tant  il  eft  difficile. 
11  veut  voir  des  défauts  atcu:  ce  qu'on  écrit. 
Et  pcnfe  que  louer  n'eft  pas  d'un  bel  efprit  , 
Que  c'eft  être  fyavant,  que  trouver  à  redire. 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  fots  d'admirer  &  de  rire  j 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps. 
Il  fe  met  au  deflus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conveifations  même  il  aime  à  reprendre  | 
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Ce  font  propos  trop  bas  pour  qu'il  daigne  y  defccn- 

dre. 
Et  les  deux  bras  croifés  du  haut  de  fon  efpric 
U  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

Le  Mifantivpej  Com. 

luExpofuion  donne  beaucoup  d'agrément 
à  une  idée.  Cette  figure  confifte  dansl'ex- 
pofition  d'une  même  penfée  fous  différens 
jours.  Exemple. 

C'eft  qu'en  eux  tous  malice  eft  feulement 
Vice  d'efprit  &  mauvais  jugement  ; 
De  tout  le  bien  fagefle  eft  le  principe. 
De  tout  le  mal  fottife  eft  le  vrai  Type. 
Et  fi  par  fois  on  vous  dit  qu'un  vaurien 
A  de  l'efprit  :  examinez-le  bien  : 
Vous  trouverez  qu'il  n'en  a  que  le  cafque , 
Et  vous  direz ,  c'eft  un  fot  fous  le  mafque. 
Rouff.  Ep.  à  MaroT, 

la  Gradation  fertàdonner  de  la  force  à 
une  penfée  qu'on  découpe  pour  ainlî  dire, 
&  dont  on  p  é'ente  rucceffivement  les  par- 
ties ,  mais  de  façon  que  les  dernières  foient 
toujours  plus  frappantes  que  les  précéden- 
tes. Exemples. 

Il  demeure  immobile  à  cet  objet  funefte  ; 
Quelque  ardeur  qui  le  poulie  à  venger  ce  malheur, 
four  en  avoir  la  force  il  a  trop  de  douleur  : 

U 
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Il  pâlit ,  il  frémir ,  il  tremble  ,  il  tombe  ,  il  pâme. 
Tlicodore,  Trag,  de  P,  Corneille, 

La  mer  ici  paroît  tranquile. 

Je  puis  à  fes  flots  aprlanis 

Confier  ma  barque  fragile  , 
Sans  redouter  des  vents  les  efforts  réunis. 

Vainefpoir!  les  ondes  mugiflfent. 

Le  jour  pâlit,  les  vents  frémiflenr, 
La  foudre  gronde  ,  éclate,  embrafe  les  vaiffèaux; 
Du  monde  féducleur  image  naturelle  : 

La  mer  eft  bien  moins  infidelle  ; 
Je  crains  plus  fa  douceur  ,  que  le  calme  des  eaux. 
Le  Solivairej  Ode  par  le  P"***, 

Autant  que  cette  figure  eft  agréable  lorf- 
que  la  progreffion  des  idées  eft  jufle  ,  au- 
tant elle  eft  froide  lorfqu'elles  fe  fuccéc'ent 
fans  renchérir  les  unes  fur  les  autres.  C'eft 
le  défaut  que  vou's  remarquerez  dans  la 
fiance  fuivante  ,  où  l'idée  de  la  mcrtàe- 
vroit  précéder  celle  de  i'Enfer. 

Qu'êtes-vous  devenus ,  orgueilleux  fouverains , 
De  cent  peuple-  divers  vivantes  deftinéesJ 
Comment  ont  difparu  ces  brillantes  années 
Oii  les  jours  des  mortels  étaient  mis  en  vos  mains  ? 
Honneurs,  faftes  ,  grandeurs,  vains  phantémcs  de 
gloire  , 
A  peine  un  refte  de  mémoire 

Toîtie  U.  N 
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Aux  portes  du  néant  prolonge  votre  fort; 
La  vérité  paroit ,  les  ombres  diffipées 
Ne  laiflcnt  voir  à  vos  âmes  trompées 
Que  rhorreur,  l'enfer  &  la  mortt 

Hymne  de  M,  Duché, 

'L'Hjpotypfe  eft  une  figure  par  laquelle  on 
expr,me  tellement  une  idée  ,  où  l'on  peint 
fi  vivement  une  image  ,  qu'il  femble  qu'on 
l'ait  préfente  aux  yeux. 

C'étoir  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuiti 
Ma  mère  Jézabel  devant  moi  s'eft  montrée  , 
Comme  au  ';out  de  fa  mort  pompeufement  parée. 
Ses  malheurs  n'avoient  point  abbatufa  fierté: 
Même  elle  avoir  encor  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  foin  de  peindre  &  d'orner  fon  vifage 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage  : 
Tremble  ,  m'a-t-elle  dit ,  fille  digne  de  moi; 
Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  auiTi  fur  toi. 
Je  te  plains  de  tomber  dans  fes  mains  redoutables  j 
Ma  fille.  En  achevant  ces  mots  épouvantables , 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  fe  bailler  ; 
Et  moi  je  lui  tendoisles  bras  pour  l'cmbrafier. 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  &  de  chair  meurtris  &  traînés  dans  le  fange , 
Des  lambeaux  pleins  de  fang,  &  des  membres  af- 
freux 
Que  des  chiens  dévorans  fe  difputoient  entr'eux, 
Athaliej  Trdg, 
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Vlmp-écadon  n'eft  autre  chofe  que  l'invo- 
cation de  quelque  puillance  fupérieurc  pour 
le  malheur  de  quelqu'un  ;  au  lieu  que  la 
déiré.ccidon  ne  le  fait  que  pour  fon  avantage. 
C  tte  figure  eft  très-propre  pour  frapper 
les  erprits ,  &  pour  faire  jugr  le  coupable 
digne  des  vœux  funeftes  que  nous  formons. 
Exemple. 

Veneï. ,  implacable  furies , 
Tifîphone ,  Mégère ,  &  vous  trifte  Aledon  , 

Sortez  du  manoir  de  Pluton. 
Pour  exercer  ici  toutes  vos  barbaries. 
Inventez,  s'il  fe  peut,  quelques  nouveaux  tour- 

mens; 
Vous  puniflex  là  bas  ài  peine:  éternelles 

Des  ombres  bien  moins  criminelles 
Que  n'eft  le  Mefiag;;r  du  Mans. 

Le  P.  du  Cerceiu  ,  /. 

La  Licence  eft  une  figure  par  laquelle  on 
renchérit  fur  ce  qu'on  a  dit  de  piquant ,  lors 
même  qu'on  paroit  le  vouloir  corriger. 
C'eft  3in{î  que  Rouffeau  dans  fon  Epitre 
aux  Mufes ,  après  avoir  peint  de  couleurs 
peu  avantageufes  les  mauvais  Auteurs  , 
veut  faire  un  traité  de  paix  avec  eux  ^  & 
pour  les  engager  à  le  figner  ;  il  leur  ex- 
pofe  des  conditions  beaucoup  plus  injurieu- 
fes  dans  le  fond  que  tout  ce  qu'il  leur  avait 

Nii 
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dit  d'abord.  Cependant  pour  ôter  l'odîeux 

qui  en  pourroit  rejaillir  fur  lui-même,  il 

met  les  vers  fuivans  dans  la  bouche  des 

Mufes. 

Sois  de  tci-mème  un  fcvére  infpefteur  , 
Et  ne  crains  rien.  Quant  à  ce  peuple  auteur  1 
Dent  tu  n'as  pu  prévenir  la  difgrace  , 
Nous  leur  dirions ,  nous  mettant  à  ta  place  : 
Or  ça ,  Mf  ïïîeurs ,  plus  d'animofité  , 
Faifons  la  paix  ,  &  fignons  un  traité. 
Depuis  Icng-temps  je  fouffre  vos  murmures  i 
Vos  cris  aigus  ,  vos  chaleurs  ,  vos  injures  , 
Sans  qu'en  mes  vers  nul  de  vous  énoncé 
Ait  eu  fujet  de  fe  croire  cfFenfé. 
Je  ferai  plus.  Continuez  d'écrire  : 
Je  vous  promets  de  ne  vous  jamais  lire  , 
De  n'outrager  ni  vous  ,  ni  votre  efprit. 
Et  d'oublier  que  vous  ayez  écrit. 

On  fe  fert  de  la  Profopopée  pour  donner  la 
vie  2UX  chofes  inanimées ,  ou  pour  produire 
fur  la  fcène  des  hommes  qui  ne  font  plus 
&  auxquels  nous  prêtons  nos  expreflions 
&  nos  idées. 

Ainfi  parmi  les  ténèbres 
Les  yeux  vainement  fermés. 
Dans  mille  ptnfcrs  funèbres, 
Mesfens  écoient  abimés , 
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Lorfque  d'une  voix  amie 
Mon  oreille  raffermie 
Crut  reconnoitrelesfons. 
C'étoit  l'ombre  de  Malherbe  , 
Qui  fur  fa  lyre  fuperbe 
Vint  m'adrcfler  ces  leçons. 

Sous  quelles  inquiétudes , 
Ami ,  te  vois-je  abbataî 
Que  t'ont  ferv'i  nos  études 
Qu'as-tu  fait  de  ta  vertu  ? 
Toi ,  qui  difciple  d'Horace  , 
Par  les  Nymphes  du  Parnafïè 
Des  ton  jeune  âge  nourri, 
Semblcis  fur  ces  efpérances , 
Contre  toutes  les  fouffrances 
T'être  fait  un  fur  abri  ? 

Prétendois-tu  que  les  paroueî 
Duflent ,  filant  tes  inilans , 
Signaler  des  mêmes  marques 
Ton  hyver  &  tca  printemps  ; 
Quel  Dieu  te  rend  fi  plaufible 
La  jouiffance  impo/Tible 
D'un  privilège  inoui , 
Refervé  pour  l'empirée , 
Et  dont  pendant  leur  durée  , 
Jamais  mortels  n'ont  joui  ?  Sec. 
Rovjf,  Ode  à  M,  le  Ccmte  de  Lau.nol, 
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La  répétition  ,  non  fimplement  de 
mots ,  mais  de  tours  avec  les  mêmes  mots, 
donne  beaucoup  de  nobleffe  &  de  force  à 
un  morceau  de  Poëfie.  Exemple. 

Devons-nous  cependant  nous  étonner ,  grand  Roi, 
De  ce  que  l'hérétique  abjure  enfin  fa  foi  ? 
Non,  Sonefprit  charmé  voit  tous  les  jours  ton  lele 
Redonner  à  l'églife  une  beauté  nouvelle. 
11  voit  que  tu  punis  le  courageux  brutal 
Qui  croit  laver  l'honneur  dans  le  fang  d'un  rival  ; 
Il  voit  que  ton  pouvoir  eft  devenu  fupréme 
Jufqu'a  fermer  la  bouche  au  Démon  du  blafphême  , 
Il  voit  que  dans  ton  camp ,  où  tout  eft  plein  d'ar- 
deur, 
la  licence  jamais  n'allarma  la  pudeur  ; 
11  voit  que  tes  écrits  font  diftinguer  deux  Romes . 
L'une ,  oii  Dieu  règle  tout ,  l'autre ,  où  régnent  les 

hommes; 
Il  voit  que  par  tes  foins  le  cloître  dans  fes  maurs 
Semble  rcflufciter  fes  plus  faints  fondateurs  ; 
Et  qu'enfin  c'eft  par  toi  que  tout  prélat  en  France 
Peut  fans  honte  aux  curés  prêcher  la  réfidence. 

SanUcque,  Epître  au  Roi  après 
la  deftruBion  de  Vhéréjie, 

"L-^Sufientanon  eft  une  figure,  qui, en  retar- 
dant le  plaifir  du  Ledeur  ,  lui  en  ménage 
un  plus  vif  en  piquant  fa  curiofité.  Exem- 
ple. 
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Qui  l'auroit  dit  '.  en  ces  jours  pleins  de  charmes. 
Qu'a  pure  perte  on  cultivoit  fes  mœurs  ; 
Qu'un  temps  viendroit ,  temps  de  crime  &  d'al- 

larmes , 
Oii  ce  Ver-vert ,  tendre  idole  des  cœurs , 
Ne  feroit  plus  qu'un  trifte  objet  d'horreurs  ! 
Arrête  ,  Mufc ,  &  retarde  les  larnies , 
Que  doit  coûter  Pafpeift  de  ks  malheurs. 

Vci-vertj,  ckùtit  /. 

Après  vous  avoir  inftruit  des  fources  de 
la  Poëue  ,  des  différentes  efpéces  de  ftyle 
qu'on  y  peut  employer  ,  il  ne  me  rede  qu'à 
vous  donner  idée  des  pièces  dans  lefquelles 
vous  pourrez  faire  ufage  des  préceptes  prc- 
cédens. 

Fin  de  la  Seconde  Partie' 
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TROISIEME  PARTIE. 

Des  dijférentss  Pièces  de  Poëfie  Françoife, 

I  J  A  Poë/îe  a  été  connue  de  tous  les  tems 
éc  cultivée  par  tous  les  Peuples.  Fille  de 
l'inftind  plutôt  que  de  l'art,  la  nature  en 
donna  les  premières  leçons  ,  que  la  âneïïe 
du  fentiment  &  la  déiicatciTe  de  l'oreilie 
prirent  foin  de  perfedionner.  Confacrée 
d'abcrd  au  refpeft  &  à  la  reconnoilTance> 
on  s^en  fervit  pour  honorer  la  divinité. 
Capable  d'ébranler  l'ame  par  la  magnifi- 
cence ce?  idées,  de  l'attendrir  par  la  dou- 
ceur de  l'harmonie  ,  on  la  crut  plus  pro- 
pre que  l'éloquence  ,  à  infpirer  &  à  faire  ai- 
mer les  fentimens  que  nous  devons  à  lE- 
tre  fupréme.  Bientôt  les  Héros,  qui  paroif- 
foient  aux  yeux  des  foibles  mortels,  des 
images  plus  fenfibles  de  la  divinité ,  par- 
tsgcrent  avec  elle  les  honneurs  de  la  Poc- 
fie.  On  voulut  animer  leurs  defcendans  à 
marcher  fur  leurs  traces;  &pourrécom- 
penfer  les  uns  ,  pour  exciter  les  autres  ,  les 
Poètes  immonaliferent  les  grandes  avions 
par  des  Chants ,  dont  l'impreflion  fcdui- 

fantc 
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fante  fit  paffer  dans  les  cœurs  le  défîrdela 
gloire  ,  &  le  goût  de  la  vertu. 

L'envie  de  corriger  &  d'inftruire  par  d'aî- 
Tnables  leçons  qui  fulFent  aufli  propres  à 
frapper  que  faciles  à  être  retenues,  fit  en- 
core appellerla  Poëfie  aufecours  de  la  mo- 
rale. On  s'en  fervit  pour  attendrir  les  cœurs 
fur  le  fort  des  illuftres  malheureux  ,  ou 
pour  infpirer  l'horreur  du  crime  par  l'exem- 
ple effrayant  des  fameux  fcélérats  Les  uns 
remployèrent  pour  donner  plus  d'enjoû- 
ment  aux  tableaux  du  ridicule  ,  ceux-ci 
pour  infpirer  plus  d'ame  aux  portraits  de 
la  critique  ;  les  uns  &  les  autre?  pour  ren- 
dre ineffaçables  les  coups  brillans  de  leurs 
pinceaux. 

La  Pocfie  étoit  trop  propre  à  échauffer 
l'ame  par  la  vivacité  de  fes  images  ,  &  a  l'a- 
mollir par  fa  touchante  harmonie  ,  pour 
que  la  paffion  n'empruntât  point  fon  lan- 
gage &  fes  charmes.  Elle  devint  une  des 
armes  triomphantes  de  l'amour. LesBergers 
ne  foupirerent  plus  en  vain  ,  r'ès  qu'ils  le  fi- 
rent en  vers.  Les  échos  fembloient  répéter 
avec  plus  de  facilité  l'expreffion  des  tranf- 
portsquianimoient  lesamansO.n  entendoit 
leurs  plaifirs  &  leurs  peines  dans  la  bouche 
des  autres  Bergers ,  à  la  gloire  de  la  conl- 
tance ,  &  à  la  honte  de  l'infidélité.  Bacchui 
Tcm.  IL  O 
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voulut  auîTi  immorralifer  Tes  faillies  ,  & 
rendre  fon  culte  célèbre  par  la  douceur  des 
accords  poétiques.  Bientôt  on  vit  les  Poètes 
confondus  avec  les  Mcnades  &  les  Cory- 
bantes  ,  &  il  ne  fut  plus  permis  de  faire 
des  facrificcs  au  Dieu  du  Vin  ,  fi  la  Poèlie 
n'en  célébroit  les  louanges. 

De   ces  différens  ufages  de  la  Poéfie  pri- 
rent nailTànce  différentes  fortes  de  pièces 
que  le  bon  goùi  allujettit  à  des  règles  cer- 
taines ,  &  qu'il  fcut  tirer  de  la  nature  même 
des  objets  auxquels  la  Foefie  et  oit  deftinée. 
On  rafiembla  tout  ce  qui  pouvoir-  concou- 
rir à  conferver  à  l'Ode  1  élévation  de  fon 
objet,  à  l'Epopée  la  majefié  de  fon  fujet, 
à  la  Tragédie  le  pathétique  de  fes  mouve- 
Tiiens ,   à  la   Comédie  fenjoûment  de  les 
peintures ,  à  la  Satyre  le  (el  de  fa  critique  , 
à  laPaftorale  la  tendrefle  de  les  fentiniens, 
à  l'Elégie  la  douceur  ce  les  foupirs  ,  à  la 
Chanfon  la  naïveté  &  la  fineile  ce  fes  traits. 
On  s'etïorça  même  d'alTortir    1  harmonie 
Poétique  aux  genres  dilîérens  des  pièces  de 
Pcëfie  ,pourtavorifer  davanagela  délica- 
teffe,  le  badinage,  la  force,  la  nobleflejl'en- 
thoufiafme  ,  qui  en  dévoient  faire  le  carac- 
tère partici:lier.  On  ailujetit  les  unes  à  une 
jiicme  eipéce  devers,  on  permit  de  les  va- 
rier dans  d'autres.  Telle  mefure  plus  ma- 
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jeftueufe  fut  confacrée  à  celles-ci  ;  à  celles- 
là  on  en  deftina  une  plus  douce  ou  plus  vi- 
ve ;  on  exigea  un  air  ,  en  quelque  façon, 
plus  difficile  &:  plus  travaillé  dans  certains 
genres,  &  dans  d'autres  un  air  plus  aile  & 
plus  naturel  ;  on  fixa  les  pièces  qui  dévoient 
piquer  par  la  fineiïe  &  par  la  délicatelle  à 
un  petit  nombre  de  vers  ,  &  on  en  demanU 
une  plus  grande  quantité  dans  celles  qui  dé- 
voient étonner  &  ébranler  l'ame  par  la 
grandeur  de  leurs  objets.  C'eft  ainfi  que  les 
Grecs  &  les  Romains  firent  fervir  la  Poéfie 
à  embellir  la  nature ,  &  qu'ils  tirèrent  de 
la  nature  même  les  embeliilTemens  de  leur 
Pocfie. 

Les  Peuples  qui  fuccéderent  à  ceS  Maîtres 
illuftres  dont  ils  apprirent  à  parler  le  lan- 
gage des  Dieux  ,  s'efforcèrent  de  marcher 
fur  leurs  traces  ;  mais  foit  impuifTance  de 
les  égaler  ,  foit  jaloufie  de  n'être  que  les 
imitateurs  des  Anciens  ,  ils  tentèrent  aufli 
de  nouvelles  routes.  La  nature  ayant  été 
comme  épuifée  par  les  premiers  Poètes ,  de 
manière  à  n'offrir  plus  de  nouveaux  genres 
de  chofes  qui  pulTent  fournir  quelque  nou- 
velle efpèce  de  Poefîe  ,  on  fe  borna  à  faire 
quelques  changemens  dans  la  manière  des 
Anciens.  Les  uns  ôterent  les  Chants  &  les 
Chœurs  à  des  pièces  dans  lefquelles  les  An- 
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ciens  les  faifoicnt  entrer.  D'autres  imagi- 
nèrent des  ouvrages  Dramatiques  où  ia 
mufique  tant  inftrumentale  que  vocale  fut 
la  partie  effentielle  &  dominante.  Ceux-ci 
firent  fuccéder  le  merveilleux  des  machi- 
nes ,  au  pathétique  des  partions  ;  ceux-là 
fubftituerent  le  décent  à  la  majefté  du  co- 
thurne ,  &  confacrerent  au  fentiment  &  aux 
larmes  des  ouvrages  dellinés  à  faire  naître 
les  ris  par  le  Tel  de  la  raillerie  ou  parla 
finefTe  du  badinage.  De-là  nous  vinrent  la 
Comédie  larmoyante  ,  la  Tragi-Comédie, 
les  Pièces  en  machines,  les  Opéras,  &  la 
Tragédie  moderne. 

Le  défaut  de  génie  fit  inventer  par  des 
Ouvriers"  laborieux  les  Poëfies  de  mots ,  fi 
j'ofe  ainfi  m'exprimer.  On  vit  éclorre  nom- 
bre de  Poètes  purement  Méchaniciens  ,  qui 
au  lieu  de  s'exercer  fur  les  idées  ne  travail- 
lèrent que  fur  les  termes  ;  ils  s'appliquèrent 
à  en  obferver  toutes  les  dimenfions  ,  à 
compter  le  nombre  des  fyllabes  ,  à  diftin- 
guer  la  variété  des  fons  ,  à  combiner  la 
proportion  des  lettres  dont  les  mots  étoient 
compofés  ,  à  démêler  l'analogie  qu'ils 
avoient  les  uns  avec  les  autres.  De-là 
prirent  nailTance  une  foule  d'ouvrages  bar- 
bares dignes  des  fiéclcs  qui  les  avoient  pro- 
duits ;  les  Mufes  parlèrent  un  langage  Go- 
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thîque  ,  s'exprimèrent  par  échos  ,  &  ne 
foupirerent  que  des  rimes  ;  elles  lacérèrent 
les  mots ,  les  renverferent ,  les  retournè- 
rent, les  déplacèrent ,  les  adortirentpour 
exprimer  le  même  fens  dans  un  ordre  diffé- 
rent ,  pourfendre  un  fens  exad  quoiqu'en 
interrrompant  la  fuite  des  phrafes  ;  elles 
figurèrent  dans  leur  langage  des  lances, 
des  ailes ,  des  oifeaux ,  des  cônes ,  des  trian- 
gles; &  les  inventeurs  de  ces  admirables 
produdions  Ce  crurent  peut-être  au-defTus 
des  Poètes  leurs  prédécelfeurs  ,  parce  qu'ils 
avoient  donné  l'être  à  des  Poëfies  informes 
dont  la  difficulté  faifoit  tout  le  mérite,  & 
dont  le  fuccès  ne  pouvoir  faire  à  leurs  Au- 
teurs j  que  la  réputation  de  Méchaniciens 
laborieux  ,  &  de  Poètes  fans  génie. 

Les  François  effayerent  comme  les  autres 
d'être  les  imitateurs  des  Anciens  &  les  in- 
venteurs de  Poëfies  d'une  nouvelle  efpèce  ; 
s'ils  eurent  la  gloire  d'être  quelquefois  lei 
rivaux  de  leurs  Maîtres ,  ils  n'eurent  pas 
le  mérite  de  fe  fignaler  par  de  nouvelles 
pièces  qui  fulTent  dignes  de  devenir  des 
modèles  pour  la  poftérité.  Cependant  par- 
mi les  ouvrages  de  Poefie  qui  leur  font  pro- 
pres,  ou  du  moins  dont  ils  n'ont  pas  trou- 
vé d'exemples  chez  les  Anciens ,  il  en  eft 
jui  ne  font  pas  fans  quelque  agrément  > 
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Se  qui  méritent  que  nous  en  touchions 
quelque  chofe.  Mais  je  m'attacherai  fur- 
tout  à  vous  indiquer  les  régies  les  plus 
fiires  pour  vous  exercer  avec  fuccès  dans 
les  pièces  de  Poefie  que  nous  avons  co- 
piées d'après  les  Anciens.  Celles-ci  font 
trop  fupérieures  aux  premières  pour  ne  pas 
mériter  des  foins  ,  &  une  attention  toute 
particulière. 


SECTION   PREMIERE. 

Des  pièces  àe  Paëfie  particulières  aux  Poètes 
François, 


T 


O  u  T  H  s  les  langues  ont  un  caraftère 
particulier  qui  les  diftingue  entre  elles  ;  & 
îbuvent  elles  différent  moins  par  le  fon 
des  mo;s  ,  que  par  les  autres  qualités  qui 
peuvent  convenir  à  des  termes.  Les  unes 
font  remarquables  par  la  précifion  &  l'éner- 
gie ;  d'autres  par  la  douceur  &  la  majefté  ; 
celle-ci  par  fa  ftérilité  ,  celle-là  par  fes  ri- 
chelies  ;  quelques-unes  par  un  air  d'aifance 
&  de  légèreté  ,  quelques  autres  par  un  air 
contramt  &  pelant.  Il  en  eft  où  les  termes 
cadencés  par  eux-mêmes  lont  plus  propres 
à  une  certaine  efpéce  d'harmonie  ;  il  en 
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eft  où  les  termes  n'ont  point  ,  ou  peu  de 
cadence  marquée  ,  &  ne  deviennent  fuf- 
ceptibles  d'harmonie  que  par  le  nombre 
&  non  par  la  valeur  des  fyllabes  ;  dans  les 
unes  la  même  idée  a  plufieuritermes  pour 
les  dé/îgner  ;  dans  d'autres,  unfeul  mot 
Tert  à  donner  l'idée  deplufieurs  chofes:  on 
en  voit,  mais  il  en  eft  peu  ,  qui  n'ont  pref- 
que  jamais  dégénéré,  dont  la  beauté  re- 
inonte  jufqii'à  leur  première  fource  ;  on  en 
trouve  aufïi  qui  s'épurent  de  jour  en  jour, 
&  qui  varient  jufqu'à  devenir  inintelligi- 
bles d'un  fiécle  à  l'autre.  Dans  celles-ci ,  il 
n'eft  point  de  dialedes  difFérens ,  ou  tous 
les  dialedes  ont  une  égale  noblefle ,  une 
même  pureté;  dans  celles-là  les  variations 
font  fans  nombre ,  &  le  peuple  a  le  lan- 
gage du  pays ,  fans  en  parler  la  langue. 

De  ces  différences  dans  les  langues  il  a 
dû  naître  efTentiellement  des  différences 
dans  les  Poëfies.  Les  François  en  particu- 
lier, dont  l'idiome  étoit  compofé  de  termes 
peu  fufceptibles  d'une  mefure  marquée, 
ont  dû  recourir  à  mefurer  les  fyllabes  pré- 
cifément  par  leur  nombre ,  tandis  que  les 
Latins  &  les  Grecs  ont  pu  fonder  l'harmo- 
nie Poétique  fur  la  brièveté  ou  la  longueur 
fcnfible  des  fyllabes, dont  leurs  mots  étoient 
compofés.  Ceux-ci ,  dont  les  voyelles  me- 
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furées  leur  fourniffbient  une  harmonie  ex- 
trêmement variée  ,  n'ont  pas  été  forcés  de 
recourir  à  une  répétition  monotone  de 
fons  ;  tandis  que  les  François  ne  pouvant 
mefurer  leur  Poèfie  ,  que  par  des  pieds 
uniformes,  ont  été  contraints  pour  la  va- 
rier d'avoir  recours  à  la  rime  ,  c'eft-à- 
dire  à  une  efpéce  de  monotonie.  Ce  retour 
des  mêmes  fons  dans  un  efpace  mefuré 
&  en  quelque  forte  prévîi  par  l'habi- 
tude de  l'oreille  ,  n'étant  pas  fans  quel- 
que agrément  ,  nos  premiers  Poètes 
qui  fe  voyoient  réduits  à  cette  indigente 
harmonie  ,  multiplièrent  les  rimes  dans 
tous  les  efpaces  où  ils  la  foupçonnerent 
propre  à  flatter  l'oreille;  c'eft  ce  qui  don- 
na naiffance  dans  notre  langue  à  plufieurs 
ouvrages  d'une  Poë(îe  vraiment  barbare 
&  dont  le  goût  efl  heureufement  éteint; 
tels  que  la  rime  batelés  (  i  )  qui  confiftoit 
à  faire  rimer  le  repos  du  fécond  vers , 
avec  levers  précédent  ;  la  rime /rarerm- 

(  I  )  Exemple  de  rime  batelêe. 

Quand  Neptunus  puiflant  Dieu  de  la  mer 
CefTa  d'aimer  carraquej  &  &  galères  > 
Les  Gallicans  bien  le  durent  aimer 
Et  réclamer  fes  grandes  ondes  falées* 

Marot, 
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fée  (i)  qui  répétoit  au  commenGCment  du 
vers  fuivant  le  dernier  mot  du  premier  dans 
un  fens  équivoque  ou  autrement  ;  la  rime 
briféeÇ^)où  les  premiers  hémiftiches  des  vers 
rimoient  entre  eux  &  faifoient  feuls  un 
fens  parfait  ;  la  rime  emperiere  (  4  )  qui 
étoit  la  double  répétition  de  la  dernière 
fyllabe  du  vers  dans  le  même  vers  ;  la  rime 

{2)  Exemple  de  TÏme  fratemifée* 
Mets  voile  au  vent ,  cingle  vers  nous  Caron» 
Car  on  t'apprend  ,  &  quand  feras  en  tante , 
Tant  ôc  plus  bois  honum  vlnum  carum 
Qu  auroiis  ^our  vrai,  donc  que  fans  Icngus.'attf/ire 
Tente  tes  pieds  à  lî  decente/ente 
Sans  ti  fâcher  ;  mais  en  fois  content  tant 
Quen  le  faifant  nous  le  foyons  nurant, 

(  j  )  Exemple  de  rime  brifée. 
De  cœur  parfait ....  chaflez  toute  douleur  j 
Soyez  foigneux  ....  n'ufez  de  nulle  feinte  5 
Sans  vilain  fait ....  entretenez  douceur  ; 
Vaillant  &  preux  ....  abandonnez  la  crainte  J 
Par  bon  effet ....  montrez  votre  valeur  , 
Soyez  joyeux  ....  &  banniflez  la  plainte. 
Oâ.  de  St.  Gelais, 
(4)  Exemple  de  rime  emperiere. 
Prenez  en  gré  mes  impar/airs/airs/iffî 
Bénins  leâeurs  très  d'ûigens gens  gens ,  &c. 
Controverfeiufexemafç,  (iffémia» 
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annexée  (  i;  )  qui  offroit  la  dernière  fyllabe 
du  premier  vers  au  commencement  du  fui- 
vant.  La  rime  couronnée  (  6  )  où  l'on  trou- 
voit  à  la  fin  du  même  vers  deux  mots  qui 
avoient  beaucoup  de  relîemblance. 

Le  défaut  de  termes  diffërens  pour  ex- 
primer différentes  idées  fut  aulll  l'origine 
de  quelques  efpéces  de  Poëfie  ;  comme  de 
celles  qui  font  fondées  fur  des  pointes  , 
fur  les  mots  à  double  fens,  fur  les  répé- 
titions de  termes  ;  de  ià  nous  font  venu  la 
rime  enchaînée  (  7  )  qui  étoit  une  efpéce  de 

(  5  )  Exemple  de  rime  annexée. 
Dieu  gard  ma  maîtrelTe  &  revente 
Genre  de  corps  &  de  façon  , 
Son  cœur  tient  le  mien  en  fa  rente 
Tan:  &plus  d'un  ardent  frilîbn ,  &c. 
Marou 

(6)  Exemple  de  rime  couronnée» 
La  blanche  colom&e//e  belle , 
Souvent  je  vais  priant  criant , 
Mais  deflous  la  cordelle  d'elle 

Je  jette  un  coup  d'œil  friant  rinnt ,  &c. 
Maroc» 

(7)  Exemple  de  rime  enchaînée. 
Dieu  des  amans  de  mort  me  garde, 
£t  me  gardant  donne-moi  bonheur. 
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gradation  de  mots  ,  qu'on  répétoît  d'un 
vers  à  l'autre  ;  la  rime  é'quivojue  (8)  qui 
ofFroit  la  dernière  fyllabe  de  chaque  vers 
au  commencement  ou  à  la  fin  du  vers  fui- 
vant ,  fous  une  autre  fîgnification.  La  ri- 
me k-^rielle  (  9  )  où  l'on  répétoît  le  même 
vers  à  la  fin  de  chaque  couplet. 

En  me  le  donnant  prend  ta  darde 
En  la  prenant  navre  fon  cœur. 
Marot, 

(8)  Exemple  de  rime  équivoque. 
En  m'ébattant  je  fais  Rondeaux  en  rime  , 
Et  en  rimant  bien  fouvent  ]em'eiv-irne , 
Bref,  c'eft  pitié  entre  nous  rimailleurs j 
Car  vous  trouvez  afiez  de  rime  ailleurs , 
Et  quand  vous  plaît  mieux  que  moi  rima^e\ 
Des  biens  avez  &  de  la  rime  al[e{c 

Marot, 

(9  )  Exemple  de  rime  Kv  ielle» 
Qui  voudra  f^avoir  la  pratique 
De  cette  rime  juridique. 
Je  dis  que  bien  mife  en  effet 
La  Klielle  ainfi  fe  fait. 

De  plate  à  de  fyllabes  huit 
Ufez-en  donc  /î  bien  vous  duit 
Pour  faire  le  couplet  parfait 
La  Kirielle  aiufl  fe  fait. 
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Les  laborieux  Auteurs  de  ces  ftériles  pro- 

dudions  non  contens  de  s'être  affervis  aux 
règles  difficiles  de  ces  frivoles  ouvrages  , 
cherchèrent  encore  à  reiferrer  leur  pauvre 
génie  dans  des  entraves  plus  gênantes;  ils 
inventèrent  la  rime  fenée  (  lo  )  où  tous  les 
mots  de  chaque  vers  doivent  commencer 
par  une  même  lettre  ;  V Anagramme  où 
l'on  combine  les  lettres  d'un  même  nom 
fous  tous  les  rapports  dont  elles  font  fuC- 
ceptibles  pour  former  des  mots  ,  d'où  nous 
eft  venu  le  miftérieux  Logogrjphe  ;  h'Acrqp- 
îkhe ,  qui  eil  une  pièce  à  la  louange  de 
quelqu'un  ,  compofee  d'autant  de  vers  , 
que  le  nom  de  la  perfonne  renferme  de 
lettres ,  en  obfervant  que  le  premier  mot 
du  premier  vers  commence  par  la  première 
lettre  du  nom  ,  le  premier  mot  du  fécond 
vers  parla  féconde  lettre  du  nom  ,  &  ainiî 
des  autres. 

Enfin  le  Dieu  des  Vers ,  pour  féconder 
le  zélé  infatigable  de  nos  Poètes  Mécha- 
niciens ,  &  pourpuJ;fr  à  boa:  tous  les  Ki- 
meurs  François  ,  inventa  du  Sonnet  les  ri' 
goursufes  loix  ;  mais  quoique  ce  travail  fût 

(  I  c  )  Ex;mple  de  la  rime  fenée. 
Miroir  mondain  ,  Madame  magnifique , 
Ardeat  amour ,  adorable  Angélique  ,  &c» 
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/î  pénible,  que  nos  Mufes  les  plus  labo- 
rieufes  échouafTent  contre  fes  difficultés, 
on  s'efforça  d'en  rendre  encore  l'exécu- 
tion moins  facile ,  &  l'on  fit  éclorre  les 
bcuts-rimés.  Il  n'y  eut  point  de  termes  ba- 
roques ,  d'expreffion  bizarres  ,  de  mots 
dont  les  idées  fe  heurtaflent,  qu'on  ne  le 
fit  un  plailir  de  ramafler  pour  fournir  des 
rimes  à  remplir  ;  &  l'on  vit  nos  Poètes  fe 
ronger  les  ongles  pendant  un  mois  pour 
enfanter  des  pièces  qui  (ouvent  n'étoient 
pas  dignes  de  vivre  plus  d'un  jour. 

Les  variations  éternelles  auxquelles  no- 
tre langue  eft  fujette  ont  aufli  occafion- 
né  de  nouveaux  genres  de  Poefie  ;  quel- 
ques Poètes  modernes  ont  eflayé  de  rajeu- 
nir la  langue  de  nos  vieux  Romanciers  ; 
d'autres  de  faire  revivre  dans  leur  ftyle  ce- 
lui qui  brilloit  du  tems  de  François  I  II 
en  eft  qui  n'ont  pas  dédaigné  d'adopter  le 
langage  des  Huiles ,  &  de  rimer  le  plus 
groffier  patois  ;  telle  a  été  l'origine  de 
certains  genres  de  Poëfies  qu'on  peut  appei- 
1er  Romancières  ^  Maroîiques  ,  Burlefque.s  8c 
PoiJJardes.  Ceft  ainfique  le  mauvais  goût 
de  nos  Pères ,  la  ftérilité  &  les  changemens 
de  notre  langue  ont  fait  naître  parmi  nous 
quantité  d'ouvrages  de  Pcèfie  dont  nos  ne- 
yeux  auront  peut- eue  l'avantage  de  ne  tç-> 
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trouver  aucune  trace  ,  &  d'ignorer  jurques 
au  nom. 

Cependant  ces  différentes  pièces  ne  font 
pas  toutes  d'un  {i  méprifable  aloi  ;  il  eneft 
qui  font  fufceptibles  d'agrémens  &  quel- 
quefois même  de  véritables  beautés.  C'eft 
à  celles-là  que  je  m'attacherai  pour  vous 
en  donner  des  règles  fuccindes  dans  les 
Chapitres  fuivans. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Du  Rondeau, 

^y/U  o  I  Q  u  E  les  Rondeaux  doivent  peu- 
être  leur  première  origine  à  la  ftérilité  de 
notre  langue  ,  dont  les  mêmes  mots  defti- 
nés  à  fignifier  plufieurs  choies  ,  ont  né- 
ceflairement  occafionné  de  ces  furprifes 
que  font  naître  les  équivoques ,  Idjeuxâe 
mots  -,  &  les  pointes  ;  cependant  il  faut  avouer 
que  cette  efpécede  pièce  fournit  quelque- 
fois des  chûtes  heureufes  ,  &  qu'elle  eft 
fort  propre  par  fa  texture  à  égayer  des  fu- 
jets  badins  ;  auffi  ne  l'employe-t'on  d'or- 
dinaire que  dans  ces  occafions.  Mais  il  n'eft 
pas  aifé  de  répandre  fur  les  Konàfaux  tous 
les  agrémens  dont  ils  font  fulceptibles. 
Quoiqueles  régies  de  cette  clpéce  de  pièce 
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foient  difficiles  à  obferver  ,  on  y  exige  ce- 
pendant un  air  d'aifance  &  de  facilité  , 
une  certaine  délicatelFe ,  une  fineffe  même, 
mais  qui  ne  doivent  jamais  s'y  trouver  aux 
dépens  de  l'aimable  fimplicité.  Le  Ron- 
àsau  né  Gaulois  d  la  naïvtié ,  dit  Boileau. 
Stvle  uni  ,  penfées  naïves  ,  ton  naturel, 
badinage  ingénieux.  Voilà  les  principaux 
traits  de  fcn  caradere.  Quant  aux  penfées 
&  au  ftyle  qui  lui  conviennent ,  vous  pou- 
ve^  confuiter  la  prepiere  Seftion  de  la 
féconde  Partie  de  cet  Ouvrage  où  je  traite 
des  penfées  ,&  lire  ce  qui  regarde  le  ftyle 
Marotique ,  efpéce  de  flyle  qui  convient 
aiFez  au  Rondeau, 

Qui  dit  Kor.àeau  ,  dit  le  retour  d'un  mê- 
me mot,  ou  dune  même  penfée,  ifei^t  que 
ce  mot  ou  cette  penfée,  fe  trouve  d'abc^rd 
au  commencement  d'une  pièce,  &  revienne 
enfujte  à  diverles  repriies  ;  foit  que  diffé- 
rentes parties  d'une  pièce  foient  terminées 
par  une  même  partie  de  difcours.  Quoi- 
qu'on n'ait  pas  confervé  à  toutes  les  pièces 
de  Potfiecompofées  dans  ce  goût,  le  nom 
de  Rondeau  ,  j'ai  cru  cependant  devoir  les 
rappeller  à  leur  genre  primitif. 
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'ARTICLE    I. 
Du  Rondeau  double. 

Le  Rondeau  le  plus  ordinaire,  quieftie 
double ,  eft  compofé  de  treize  vers ,  dif- 
pofés  par  ftances ,  dont  deux  font  de  cinq 
vers.  Ces  deux  ftances  font  féparées  par 
un  tercet.  Ce  tercet  doit  être  terminé ,  ainfî 
que  la  dernière  fiance  ,  par  le  premier  hé- 
miftiche  ,  ou  par  les  premiers  mots  du 
Rondeau.  Ces  premiers  mots  répétés  doi- 
vent s'enchaîner  naturellement  à  ce  qui  les 
f)récéde  ,  &  former  cependant  un  fens  dif- 
férent dans  les  trois  diîiérens  endroits ,  où 
on  les  place.  Dans  les  Rondeaux  compolés 
de  vers  de  dix  fyllabes ,  ce  refrain  eft  de 
quatre  fyllabes  ;  &  il  n'en  a  que  trois  dans 
ceux  de  huit  fyllabes  ,  double  efpéce  de 
vers  qui  feuls  entrent  dans  les  Rondeaux. 
Tous  les  vers  doivent  avoir  la  mememe- 
fure  que  le  premier,  &  ne  rouler  que  fur 
deux  rimes  différentes  ,  dont  la  premieie 
revient  huit  fois  Se  la  féconde  cinq  fois. 

Le  Rondeau  fuivant  a  toujours  été  re- 
gardé comme  un  des  plus  exads  que  nous 
ayons.  Comme  il  renferme  d'ailleurs  les 
régies  qu'on  doit  obferver  dans  ces  fortes 
de  pièces,  j'ai  crû,  malgré  fon  ancienneté, 

devoir 


de  Poë/ïe  Françoîfk.  I^P 
devoir  le  préférer  à  d'autres  moins  coa- 
nus. 

Rcnicdu  en  vers  de  dix  Jyllabes» 

Ma  fui  c'ejifditdz  moi ,  car  Ifabeaa 
M'a  conjuré  de  lui  faire  un  Rondeau  : 
Cela  me  met  en  une  peine  extrémei 
Quoi  treize  vers ,  huit  en  eau ,  cin^  en  zmc  } 
Je  lui  ferois  au/fi-tct  un  bateau. 

En  voilà  cinq  pourtant  en  un  monceau» 
Faifcns-en  huit  en  invoquant  Brcdeau, 
Et  puis  mettons  par  quelque  ftratagêmc 
Ma  foi  c'efi  fait* 

Si  je  pouvois  encor  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers ,  l'ouvrage  feroit  beau. 
Mais  cependant  je  fuis  dedans  l'onz-iéme» 
Et  fi  je  crois  que  je  fais  le  douzième  > 
En  voilà  treize  ajuAés  au  niveau  : 
Ma  foi  c'ejîfait. 

Voiture» 

Ronlcau  envers  de  huit  fyîlahes» 

Au  bas  du  célèbre  valloa 
Où  re^ne  le  doue  Apollon  , 
Certain  rimailleur  de  village 
Fait  le  procès  au  badinage 
D'un  desfuccefleurj  de  Villcn 
Fait-il  bien  ou  mal  î  C'eft  feloo. 

Tora.  n,  p 
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Mais  Ces  vers  dirne  du  billon , 

Sont  pires  qu'un  vin  de  lignage 

Au  bas. 

Si  l'on  connoifTcit  ce  brouillon 
On  pcurroit  lui  mettre  un  bâillon 
Et  corriger  fcn  bredouillage. 
Mais  pous  un  fot  il  eft  fort  fage 
De  n'avoir  pas  écrit  fcn  nom 
Au  bas. 

Roujftau, 

ARTICLE    IJ. 

Du  Ronde:iu  redoublé. 

Le  Rondeau  redoublé  comprend  fîx  qua- 
trains fur  deux  rimes.  Les  quatre  premiers 
Ters  doivent.,  chacun  félon  leur  ordre, 
terminer  les  quatre  fiances  qui  fuivent  la 
première.  Le  refrain,  femblable  à  celui  du 
Rondeau  double, fe  met  au  bout  de  la  derniè- 
re fiance.  L'ordre  des  rimes  varie,  de  façon 
que  la  féconde  fiance  commence  par  une 
rime  mafculine  ,  fi  la  première  finit  par 
une  mafculine  ,  ainfi  des  autres.  En  voici 
un  exemple  qui  vous  fera  connoître  les  rè- 
gles &  la  difiîculté  de  cette  forte  de  pièce» 

Si  Von  en  trouve  j  on  nen  trouvera,  guère  j 
De  ces  Rondeaux  ^u  on  nomme  redoublas  j 
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Beaux  b"  tournés  d'une  fine  manière  ; 
Si  quâ  bon  droit  la  plupart  font  Jifflés, 

A  fix  quatrains  les  vers  en  font  réglés 
Sur  double  rime  &  d'efpèce  contraire , 
Rimes  ou  foient  douze  mots  accouplés; 
Si  Von  en  trouve ,  ou  nen  trouvera  ^uere. 

Doit  au  furplus  fermer  fcn  quaternaire 
Chacun  des  vers  au  premier  afiemblés , 
Pour  varier  toujours  l'intercalaire 
De  ces  Rondeaux  quon  nomme  redoublés» 

Puis  par  un  tour ,  tour  des  plus  endiablés  , 
Vont  a  pieds  joints ,  fautant  la  pièce  entière , 
Les  premiers  mots  qu'au  bout  vous  enSlex  » 
Beaux  &"  tournés  d'une  fine  manière. 

Dame  parefle  ,  à  parler  fans  myftére  , 
Tient  nos  rimeurs  de  fa  cape  affublés  ; 
Tout  ce  qui  gène  eft  fur  de  leur  déplaire 
Si  qu'à  boa  droit  la  plupart  font  fiffiés. 

Ceux  qui  de  gloire  étoient  jadis  comblés , 
Par  beau  labeur  en  gagnoient  lefalaire. 
Ces  forts  efprits,  aujourd'hui  cherchex-les: 
Signe  de  croix  on  aura  lieu  de  faire , 
Si  Von  en  trouve. 

Le  P,  Mourgues ,  J, 

Je  ne  dis  rien  du  Rondeau  fîmple ,  qui  eft 
le  même  que  le  Rondeau  double  ,  ilont  on 

Pi] 
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auroît  retranché  le  fécond  ,  le  feptiéme  ^ 
&  le  dixième  vers  ;  d'ailleurs  il  eft  fort 
peu  en  ufage  aujourd'hui, 

ARTICLE    ÎIU 

Du  Triolet, 

Le  Triolet  eft  une  espèce  de  Rondeau 
très  propre  peur  la  raiUerie  par  l'applica- 
tion des  deux  premiers  vers.  Ces  ceux  vers 
doivent  avoir  un  fens  achevé,  &  en  for- 
mer un  naturel  à  la  fuite  de  ceux  après 
lefquels  on  les  fait  revenir.  Cette  petite 
pièce  n'eft  compofée  que  de  cinq  vers  ; 
dont  le  premier  eft  mafculin  ,  le  fécond 
féminin,  le  troifiéme  mafculin,  après  le- 
quel revient  le  premier  ,  le  quatrième  maf- 
culin ,  le  cinquiém.e  féminin  ,  fuivi  des 
deux  premiers  qui  terminent  le  Triolet, 

Exemple. 

Pour  faire  un  fort  Ion  triolet , 
Il  faut  ohferver  ces  trois  chofes  : 
Sçavoir  que  l'air  en  foit  follet 
Pour  fiiire  un  fort  bon  triolet. 
Qu'il  entre  bien  dans  le  rollet , 
Et  qu'il  tombe  au  vrai  lieu  des  paufesî 
Pour  faire  un  fort  bon  triolet , 
Il  faut  obferver  ces  trois  chofes, 

Scarroju 
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ARTICLE    IK 
Du  Chant  Royal, 

Le  Chant  Royal  eft  une  ancienne  efpèctf 
6e  Poëfic ,  compofée  de  cinq  couplets ,  qui 
renferment  chacun  onze  vers.  Les  rimes 
doivent  être  les  mêmes  ,  &  placées  dans 
le  même  ordre  que  dans  le  premier  couplet. 
Celui-ci  eft  compofé  de  cinq  rimes  diffé- 
rentes, qui  Te  répondent  de  la  manière  fui- 
vante.  Le  premier  vers  rime  avec  le  troi- 
fîéme,  le  fécond  avec  le  quatrième  ,  le  cin- 
quième avec  le  Rxiéme ,  le  feptiéme  avec 
le  huitième  &  le  dixième  ,  enfin  le  neu- 
TÏéme  rime  avec  l'onzième. 

Les  cinq  couplets  fontfuivis  d'une  ftance;, 
qu'on  appelle  Envoy  ;  elle  n'eft  compo- 
fée que  de  (ept  vers ,  qui  ont  les  mêmes 
rimes  b<  dans  le  même  ordre  que  les  fept 
derniers  vers  des  autres  (lances.  Cet  En- 
Toy  fert  à  expliquer  l'allufion  de  la  pièce. 

Le  dernier  vers  du  premier  coi;pletdoit 
revenir  à  la  fin  de  chaque  couplet  àzDi 
Je  goût  du  Rondeau.  Exemple. 

Aiuée. 

Cbam  RoyqJ, 

Modèle  des  héros ,  Alcide  infiitigable^ 
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Toi ,  qu'un  père  immortel  rendit  trop  odieux. 
Des  fureurs  de  Junon  écueil  inébranlable  , 
Toujours  haï  des  cieux,  toujours  digne  des  cieur. 
Ta  valeur  fe  fit  jour  jufqu'au  fombre  rivage , 
De  rOlimpe  &  des  Dieux  lorfqu'Atlas  fe  fouHge, 
Tu  foùtiens  le  fardeau  qui  fait  plier  Atlas. 
Après  douze  travaux  ,  après  mille  combats , 
Tu  penfes  refpirer  au  bout  de  la  carrière , 
Et  tu  ne  t'attends  pas  a  te  voir  fur  les  bras 
Un  Tyran  çui  triomphe  en  mordant  la. povjjiére, 

Yvre  de  fang  humain ,  de  fang  infatiable , 
Antée  ,  affreux  Titan  ,  croit  honorer  les  Dieux 
Gardant  pour  fes  autels  les  reliefs  de  fa  table  : 
Que  ne  couvre-t-on  point  d'un  lèle  fpécieux  t 
De  crânes  entaflcs  par  un  trifte  carnage , 
Il  prépare  à  Neptune  un  fanguinaire  hommage  , 
Tout  un  temple  bâti  de  ce  funefte  amas  ; 
Jufqu'oii  va  la  fureur  des  dévots  fcélérats  1 
A  celle  de  ce  monftre  oppofe  une  barrière  , 
Immole  au  Dieu  des  flots ,  qui  hait  tels  attentats  ; 
VnTyranq^ui  triomphe  en  mordant  lapoujjiére. 

Vois  te  tendant  les  mains  un  refte  déplorable 
Des  barbares  repas  du  géant  furieux  ; 
A  la  trace  du  fang  ,  fuis ,  vengeur  équitable  r 
L'hcmicide  altéré  qui  dépeuple  ces  lieux. 
L'implacable  Junon  qui  met  tout  en  ufage 
Pour  fe  venger  fur  toi  de  fon  époux  volage , 
Plus  timidî  que  toi  te  devance  où  tu  vas  : 
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Brave  de  fon  courrcux  les  impuillans  éclats , 
Brave  le  défefpoir  d'une  épreuve  dernière , 
Qui  garde  pour  trophée  à  ton  bras  déjà  las. 
Un  Tyran  qui  triomphe  en  mordùnt  la  povjjiére, 

Ali  !  je  vous  vois  aux  mains.  Le  Typhée  effroyable 
Ecumant  de  la  bouche ,  étincelant  des  yeux , 
Te  deftine  en  fcn  temple  un  endroit  remarquable  y 
11  penfe  y  voir  ta  tête  ,  ornement  curieux. 
Mais  qu'elle  foûtient  mal ,  cette  inutile  rage , 
De  tes  coups  redoublés  le  foudroyant  orage  ! 
11  chancelle  :  c'eft  fait  ;  il  tombe  :  quel  fracas  î 
Vidoire  '.  mais  que  vois-je  ?  il  fe  relève  hélas  l 
Et  fa  chute  lui  rend  fa  vigueur  toute  entière. 
Je  vois  reprendre  haleine  &  raffermir  fes  pas 
Un  Tyran  qui  triomphe  en  mordant  lapovjjiére, 

La  terre  en  ce  danger ,  mère  trop  pitoyable  , 
A  fon  fils  qui  l'embrafle  offre  un  fecour  pieux. 
Etendu  fur  la  poudre  il  devient  indomptable  » 
Et  le  coup  qui  l'abbat  le  rend  vidorieux. 
Héros,  tu  n'en  es  point  a  ton apprentifiage  ; 
Tu  lui  fais  perdre  terre ,  il  perd  fon  avantage  : 
Lts  Dieux  qu'il  crut  fervir  font  gloire  d'être  in- 
grats. 
Lors  moins  rude  lutteur  que  pefant  embarras , 
11  vomit  dans  les  airs  fon  ame  carnaciére. 
Ainfi  dt  voit  trouver  dans  le  ciel  fon  trépas , 
Un  Tyran  qui  tritmihe  ta  mordant  lapoujfiére. 
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Envoi. 

Prince ,  l'antiquité  dans  cette  noble  image  « 
Nous  a  peint  le  plaifir  afTailli  du  courage. 
Le  fouvenir  da  ci;l  aiFoiblit  fes  appas , 
Trop  puiflan;  fur  an  cœur  voluptueux  3c  bas» 
Qui  trouve  leur  amorce  au  fein  de  la  matière» 
Terreftre  impérieux ,  le  plailîr  n'eft-il  pas 
Un  Tyran  qui  Triomphe  en  mordant  la.poujJiére> 

Le  P.  Mour£,ues ,  J» 

Le  ftyle  de  cette  forte  de  pièce  doit  être 
noble  &  foutenu  ,  fourni  de  grandes  ex- 
prefTnns  &  de  belles  figures  ;  la  matière 
en  doit  être  tirée  de  quelque  beau  (ujet  de 
la  Fable,  On  ne  s'y  fertque  de  vers  Ale- 
xandrins de  la  dernière  exaftitude ,  mal- 
gré le  retour  multiplié  des  mêmes  rimes, 
ii  faut  que  le  vers  intercalaire  ou  le  refrain, 
forme  des  chiites  pleines  de  force  &  de 
nobleffe  -,  ce  qui  ne  fe  peut  à  moins  qu'il 
n'ait  lui-même  ces  qualités.  La  Fable  doit 
former  une  alluûon  qui  s'explique  dans 
l'Envoy. 

C'eft  peut-être  de  fa  nobleffe  que  cette 
pièce  a  tiré  fon  nom  de  Chant  Ropi  ; 
peut-être  aulïi  eft-ce  de  la  dignité  des  per- 
fonnes  à  qui  on  les  doit  adrelFer,  comme 
à  des  Princes  ou  à  <les  Fiinceirçs  ,  dom 
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ia  qualité  doit  entrer  dans  le  premier  ou 
dans  le  fécond  vers  de  l'Envoy. 

ARTICLE    V. 

De  11  Billdi':. 

La  Ballade  eft  une  efpèce  de  Chant 
Royal ,  dont  elle  ne  diffère  que  parce 
que. 

Premièrement ,  elle  ne  renferme  que 
trois  couplets  de  huit  ,  ou  de  neuf  ,  ou 
de  dix  vers  ,  &  l'Envoy  n'eft  que  de  qua- 
tre ou  cinq  vers ,  félon  que  les  couplets 
font  des  huitains  ,  ou  des  dixains  ; 

Secondement ,  la  matière  qui  en  eft  ar- 
bitraire peut  être  badine  ou  férieufe  ;  lorf- 
qu'elle  eft  férieufe,  on  fe  fert  de  vers  de 
huit  fyllabes  &  du  ftyle  fimple  ;  lorf- 
qu'elle  eft  badine,  on  employé  avec  fuccès 
les  vers  de  dix  fyliabes  Se  le  ftyle  Maro- 
tique. 

Troifiémement ,  il  n'eft  pas  nécefTaire 
que  l'Envoy  foit  adreiTé  à  un  Prince  ou  à 
une  PrincelFe. 

Du  refte  les  rimes  doivent  être  les  mê- 
mes &  dans  le  même  ordre  dans  tous  les 
'couplets.  Exemple. 


V 
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Ballade  au  Roi  après  la  bataille  de  Fontenou 

Pour  être  fervi  comme  il  faut. 
Donner  l'exemple  eft  d'un  Roi  fage. 
Marche-t-il ,  tout  vole  auffitôt , 
Et  la  viftoire  eft  du  voyage. 
L'œil  du  maître  eft  un  bon  adagCt 
Atteftons-en  fa  Majefté. 
Eft-ce  bien  ou  mal  attefté  5 
La  queftion  eft  belle  a  foudre. 
Sire  ,  dites  la  vérité. 
Il  n'efi  que  détre  àfon  bled  moudre.' 

Rien  n'étoit  trop  lourd  ,  ni  trop  chaud 

Pour  l'Anglois ,  qui  fembloit  de  rage 

Vouloir  avaler  tout  i'Efcaur. 

Et  faire  ici  l'antropophage. 

Vous  futes-vous  mettre  au  pafTage  ; 

Et  quand  Mylord  eut  bien  trotté  , 

Il  vous  trouva  là  tout  botté. 

Alors  il  en  fallut  découdre , 

Et  Dieu  fjait  qui  fut  bien  frotté. 

Il  nefi  que  d'être  àfon  hled  moudre., 

Aufli  Cumberland  dit  tout  haut  : 
Ma  foi,  Meilleurs,  plions  bagage. 
La  grue  en  l'air  ,  après  tout ,  vaut 
Mieux  que  le  moineau  dans  la  cage. 
Peut-être  on  fait  chcî  nous  tapage. 
Tandis  qu'ici  touc  eft  gâté. 
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Denosfouliers,  tout  bien  compté, 
Croyer-moi ,  fecouons  la  poudre 
Et  regagnons  nôtre  côté  : 
Il  nejl  que  d'être  dfon  bled  moudre* 

Envoi» 

Prince  ,  tout  a  des  mieux  été  ; 
Rcvenex  dans  votre  cité  ; 
Un  peu  de  calme  après  la  foudre. 
En  hyver  comme  en  été 
Il  ncjî  que  d'être  dfon  blel  moudre. 
M.  Piron. 


CHAPITRE    SECOND. 

De  différens  petits  Poèmes  François, 

V^  U  o  I  Q  u  E  les  pièces  de  Poè'fie ,  dont 
je  me  propofe  de  vous  donner  des  règles 
dans  ce  Chapitre ,  ayent  bien  perda  du  prix 
qu'elles  avoient  chez  nos  Pères  ;  j'ai  crû 
cependant  devoir  vous  en  donner  quelque 
idée,  afin  que  vous  n'euffiez  rien  à  défirer 
dans  cette  Poétique  à  l'égard  des  ouvrages 
qui  ne  font  pas  de  longue  haleine. 

D'ailleurs  ces  petits  Poèmes ,  parleur 
difficulté,  exercent  l'efprit  ,  l'endurcifTent 
au  travail,  &,lui  facilitent  la  découverte 
de  la  rime ,  par  la  nécellité  où  fe  trouve 
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le  Poète  d'y  en  faire  revenir  plufîeurs  de  la 
même  efpéce.  Il  cft  aufii  des  pièces  de  goût 
dont  celles-ci  font  partie.  Le  Laf,par  exem- 
ple ,  peut  fort  bien  trouver  fa  place  dans 
les  airs  des  Opéras ,  des  Cantates  ,  &  dans 
les  Chanfons  ;  le  Monorime  peut  entrer  dans 
une  Epure  ^  &c.  Ainfi  quoique  ces  petits 
Poèmes  ne  foient  pas  aujourd'hui  fort  goû- 
tés ,  on  peut  cependant  s'y  exercer  avec 
cjuelque  avantage. 

ARTICLE    I. 

t        '  Du  Lai  6*  du  Virelaim 

Le  Laï  eft  une  pièce  affez  courte  com- 
pofée  de  petits  vers  ,  qui  font  coupés  de 
deux  en  deux  par  des  vers  encore  plus  pe- 
tits d'un  goût  aifé  &  naturel.  Ces  vers  ne 
doivent  rouler  que  fur  deux  rimes.  Exena- 
pie. 

Sur  l'appui  du  monde 
Que  faut-il  qu'on  fonde 

D'efpoir  î 
Cette  mer  profonda 
En  débris  féconde 

Fait  voir 
Calme  au  matiu  l'onde  i 
Et  l'orage  y  gronde 

Le  foir. 
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Le  Virelai  eftune  pièce  à  peu  près  dans 
le  même  goût  que  la  précédente.  Les  deux 
premiers  vers  de  celle-ci  reviennent  dans 
le  corps  de  la  pièce  aufTi  fouvent  que  le 
Poëte  les  trouve  propres  à  former  un  fens  , 
îoit  qu'il  les  coupe  ou  les  fépare  ,  foit 
qu'il  les  répète  tous  les  deux.  Le  Virelai, 
comme  le  Lai  ,  ne  roulent  que  fur  deux 
rimes  ,  mais  la  longueur  du  Virelai  les 
rend  très  difficiles  à  trouver.  J'ai  lu  des 
Virelais  qui  contenoient  plus  de  deux  cens 
vers  ;  &  il  n'eft  pas  facile  de  fournir  un 
fî  grand  nombre  de  mêmes  rimes  ,  fans 
qu'elles  foient  amenées  de  trop  loin  ,  & 
placées  en  dépit  d'Apollon.  Ce  défaut  nui- 
roit  beaucoup  à  cette  forte  de  pièce  qui 
demande  beaucoup  d'aifance  &  de  naïveté. 
On  met  ordinairement  dans  le  corps  de  la 
pièce  quelques  vers  d'une  mefure  plus  pe- 
tite que  celles  des  autres  ;  peut-être  eft-ce 
pour  defennuyer  de  la  monotonie  infépa- 
rable  de  cet  ouvrage  ,  qui  donne  beaucoup 
de  peine  au  Poète  fans  procurer  toujours 
un  plaifir  égal  au  Ledeur.  Exemple. 

Le  Cuifinier  du  Parnaffe  à  M.**  fur  fa 
Palinodie. 

Enjîiîvous  voulez  la  paix  ; 
J'enfuis  content ,  je  la  jure  : 

Q  »j 
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C'étoit  bien  ma  coniefture 
Que  vous  voudrici  la  paix. 
Sur  le  mont  à  deux  fommets 
On  ne  ferraille  jamais , 
Qu'aux  aggrefleurs  indifcrets 
Il  n'en  coure  des  regrets. 
Jugez-en  par  le  fuccès 
Qu'ont  eu  vos  derniers  excès; 
Et  dans  cette  conjoncture, 
Pour  éviter  les  (ifflets. 
Vous  me  demandez  la  paix  : 
Tenfuis  content  :  je  la  jure  ; 
Mais  fincére ,  &  fans  fourure. 
Je  fuis  franc  ,  plein  d'ouverture  J 
De  Cuiânier  bon  ou  mauvais 
Je  ne  regarde  point  les  mets» 
Et  je  dis  fans  impofture , 
Sur  le  ton  des  virelais , 
Vous  me  demandez  la  paix  ; 
Tenfuis  couteiu:  :  je  Injure, 
Puifle-je  en  cas  de  rupture 
Voir  châtier  mon  parjure , 
Comme  un  des  plus  grands  forfaits  J 
Voir  mes  vins  blancs  &  clairets 
Dégénérer  en  guinguets. 
En  achetant  déformais 
îs 'avoir  ni  crédit,  ni  rabais } 
En  mon  pot  de  la  falure 
^Palier  ;ou)our£  U  lusfure  j 
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PuifTe  le  feu ,  la  brûlure , 

Gâter  mon  rôt ,  ma  friture  5 

PuifTent  durcir  mes  œufs  frais  î 

Mes  bifqucs  &  mes  brouets 

Devenir  pure  faumure , 

Et  mes  meilleurs  faupiquets 

Ne  piquer  point  le  palais. 

Puis-je  en  termes  plus  exprès 

Vous  dire  j'aime  la  paix  : 

De  bonne  foiye  la  jure. 

Mais  auiïl  quand  je  m'y  mets 

Je  fais  bien  voir  que  je  fcais 

Venger  en  brave  une  injure. 

Ma  valeur  en  fes  accès 

Fait  auK  ennemis  défaits 

Même  quartier  à  peu  près 

Qu'en  un  jour  maigre  aux  brochets  ^ 

Qu'en  un  jour  gras  aux  poulets , 

Quand  pour  de  dévots  banquets , 

Trouiré  jufqu'à  la  ceinture 

ï.e  glaive  a  la  main ,  je  vais 

De  dindonneaux  ,  de  ccchets  » 

Faire  une  déconfiture. 

En  vain  d'un  tendre  murmure  , 

En  leur  façon ,  les  pauvrets 

Difent  :  nous  voulons  lapaix  ,* 

Je  ne  dis  point  :  7e  la  jure. 

Je  m'étois  fait  une  armure 

Hors  de  ^éril  d'entamure , 

QIv 
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D'ouverture ,  de  frafture  ; 
Qui  vous  auroir ,  je  m'aflTire  J 
Donné  de  la  tablature. 
J'aurois  fait  voler  chenets. 
Lèchefrites,  grils,  fouffiets. 
Poêles ,  chaudrons  &  balets> 
Sans  oublier  les  cotrets. 
Qui  font  taire  les  caquets. 
A  vous  parler  fans  figure  , 
Vous  alliez  voir  des  fonnets , 
Des  quatrains  ,  des  triolets , 
Des  balades  ôc  des  lais , 
Dcschanfons  à  vingt  couplets 
Vous  peindre  d'après  nature. 
Vous  avcT.  vu  les  eflais 
De  ma  veine  en  vers  Franjois» 
Tout  cuifinier  que  je  fois , 
Sans  me  donner  la  torture  , 
Dans  ma  cuifine  j'en  fais , 
Comme  je  cafle  des  grais. 
J'ai  lu  Sarraïin ,  Voiture  > 
Boileau ,  Marot ,  faint  Gelais.' 
Je  ris  de  ces  freluquets 
Froids  plaifans ,  mauvais  loquets» 
Auftyle  plein  d'affiquets, 
Rimeurs  de  tendres  couplets, 
D'étrennes,  de  doux  billets 
Qu'on  porte  avec  des  bomj[ue.tS ,' 
Faifeursde  colL^thets, 
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A  chanter foibles  fauflers , 
Qui  comme  des  roitelets 
De  voix  n'ont  pas  deux  filets. 
Et  qui  font  les  tiercelets  ; 
Très-mal  appris  perroquets , 
Donneurs  de  vilains  paquets  , 
Rimailleurs  de  fcbriquets 
Qa'on  diroit  de  quolibets 
S'être  fait  des  alphabets 

De  nos  marais 

DansTordure; 
Dont  les  vers  fales  &  laids 
En  tous  leurs  hideux  portraîtt 
Ne  Tentent  que  les  Furets  ; 
Avec  de  tels  marjclets 
De  mes  vers  trop  bas  objeti 
Rarement  je  me  commets. 
Je  les  méprife ,  &  les  hais. 
Je  crains  pourtant  leur  injure 
Leur  venimeufe  morfure , 
Et  contre  eux  j'aiguife  exprès 
Lardoires  ,  broches ,  partrets» 
Pour  vous  qui  voule\  la  paix 
J'en  fuis  content  :  je  la  jure» 
Songez  à  la  rendre  fùre  ; 
Votre  honneur  vous  en  conjure  : 
Sur  vos  foins  je  m'en  remets. 
Nous  verrons  par  les  effets 
Si  fes  charmes  étoieat  vrais. 
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Taîfeï-vous  fi  ]t  me  tais  i 
Mes  vœux  feront  fatisfaits. 
Comme  vous  je  veux  la  paix  y 
Vous  la  jurez ,  je  la  jure  : 
Cétoit  bien  ma  conjecture 
Que  vous  voudriez  la  paix» 
P.  F.  J. 

ARTICLE    II. 

Du  Monorime. 

Le  Monorime  efl:  un  badinsge  dans  le- 
quel on  n'employé  qu'une  feule  rime ,  il  n'a 
point  de  règle  particulière.  Il  fera  toujours 
agréable  fi  les  rimes  n'en  font  point  for- 
cées ;  qualité  eïïentielle,  puifque  cet  ou- 
vrage ne  peut  être  dans  l'intention  du 
Poète ,  qu'une  preuve  de  fa  facilité  à  ri- 
mer. 

On  mêle  quelquefois  de  ces  Mono- 
rimes dans  les  pièces  badines  ;  tel  eft  ce 
morceau  du  Voyage  de  Bachaumont  &  de 
Chapelle  ,  où  le  Dieu  d'un  RuiiTeau  ra- 
conte aux  Voyageurs  l'occafion  du  flux  & 
reflux  de  plufieurs  Fleuves  Les  Dieux  de 
ces  Fleuves  s'étoient  mutinés  contre  Nep- 
tune qui  les  avoir  mandés,  pour  recevoir 
leurs  tributs.  La  Garonne  s'y  comporta 
avec  plus  de  fierté  que  les  autres ,  &  fut 
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auffi  repoufTée  bien  plus  loin  par  le  Dieu 
des  Mers.  Les  autres  Fleuves  en  murmu- 
rèrent, Neptune  les  menaça  ;  mais 

Plus  haut  encore  on  murmurât 

Le  Dieu  lors  en  furie  entra  , 

Son  trident  par  trois  fois  ferra , 

Et  trois  fois  par  le  Stix  jura  : 

Quoi  donc  ici  l'on  ofera 

Dire  hardiment  ce  qu'on  voudra  î 

Chaque  petit  Dieu  glofera 

Sur  ce  que  Neptune  fera  î 

Ver  iio  quefto  non  fard ,  ^ 

Chacun  d'eux  s'en  repentira,' 

Et  pareil  traitement  aura  ; 

Car  deux  fois  par  jour  on  verra 

Qu'a  fa  fource  on  retournera  , 

Et  deux  fois  mon  courroux  fuira» 

Mais  plus  loin  que  pas  un  ira 

Celui  qui  pour  fon  malheur  a 

Caufé  tout  ce  défordre  là  ; 

Et  cet  exemple  durera 

Tant  que  Neptune  régnera^ 

L'exemple  fuivant  eft  tiré  du  Voyage 
de  Languedoc  6c  de  Provcice  par  h\,  le 
Franc. 

Nous  fumes  donc  au  château  d'If; 
Ç'cft  un  lieu  peu  recréatif. 
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Défendu  par  le  fer  oifif 
De  plus  d'un  foldat  maladif. 
Qui ,  de.  guerrier  jadis  aftif , 
Eft  devenu  garde  paffif. 
Sur  ce  rcc  taillé  dans  le  vif, 
Par  bcn  ordre  >  on  retient  captif 
Dans  l'enceinte  d'un  mur  maffif 
Efprit  libertin  ;  cœur  rétif 
Au  falutaire  correûif 
D'un  parent  peu  perfuafîf. 
Le  pauvre  prifonnicr  penfîf 
A  la  trifte  lueur  du  fuif 
t     Joiiit  pourfeulfopcratif> 
Du  murmure  non  lenitif 
Dont  l'élément  rébarbatif 
Frappe  Ton  organe  attentif. 
Or  pour  être  mémoraiif 
De  ce  domicile  affliftif , 
Je  jurai ,  d'un  ton  expreflîf 
De  vous  le  peindre  en  rime  en  if. 
Ce  fait,  du  roc  défolatif 
Nous  forrimes  d'un  pas  hâtif. 
Et  rentrâmes  dans  notre  efquif. 
En  répétant  d'un  ton  plaintif 
Dieu  nous  garde  du  château  d'If. 

II  y  a  dans  cette  multitude  de  fons  ré- 
pétés ,  un  air  de  facilité  qui  plaît  ;  mais  cet 
agrément  n'efi  pas  comparable  à  celui 
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qu'ont  les  rimes  redoublées.  Le  mélange 
de  deux  difFérens  fons  ,  qui  reviennent  fou- 
vent  ,  chatouille  agréablement  l'oreille. 
Pour  en  faire  la  comparaifon  ,  je  mécon- 
tenterai d'en  rapporter  un  petit  exemple , 
qui  offre  la  peinture  des  plailirs  que  goûte 
au  Printems,  dans  la  Campagne,  imhorar 
me  qui  relève  de  maladie. 

Dans  cette  retraite  chérie' 
De  la  fagefle  «S:  du  plaifir  , 
Avec  quel  goût  je  vais  cueillir 
La  première  épine  fleurie , 
Et  de  Philomele  attendrie 
Recevoir  le  premier  foupir! 
Avec  les  fleurs,  dont  la  prairie 
A  chaque  inftant  va  s'embellir  , 
Mon  ame ,  trop  long-temps  fl.étrie ,' 
Va  de  nouveau  s'épanoiiir , 
Et  fans  pénible  rêverie  , 
Voltiger  avec  le  Zéphir. 

Greffe:,  Ep,  àfafaitr» 

Les  pièces  de  Chapelle  ,  de  Fontenelle  j 
de  Hamilton ,  de  GrefTet ,  &  de  la  Fon* 
taine. 

De  ces  cadences  accouplées 
Apprendront  l'art  miraculeux  : 
Comment  ea  rimes  redoublces 
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vingt  fols ,  avec  un  tour  heureux , 

A  nos  oreilles  rappellées 

Un  vers  court  5c  pourtant  nombreux  , 

Enferme  un  fens  noble  ce  nerveux  : 

Loin  des  expreffious  enflées 

On  voit  dans  leurs  plus  fsmples  jeux 

Toutes  les  grâces  afiemblées. 

Le  C.  Hamilton» 

ARTICLE   III, 

Du  Sonnet, 

Le  Sonnet  eft  un  petit  Poème  que  l'on 
regarde  communément  ,  &  avec  quelque 
raifon  ,  comme  un  des  plus  difficiles  à  exé- 
cuter. On  y  exige  une  perfection  à  la- 
quelle il  n'eir  pas  encore  de  Poète  qui  ait 
pu  atteindre.  Expreflions  nobles  &  pleines 
de  jufieire,qui  réunifTent  la  précilion  à  l'har- 
monie ;  rimes  riches  &  heureufes  ;  vers 
fonorcs  &  pleins  de  force;  nul  terme  fté- 
rile  pour  le  fens,  aucune  répétition  de  mots, 
pas  le  moindre  écart  du  fujet  ;  tout  doit  y 
ctre  exaâ: ,  poli ,  châtié  ;  on  veut  y  trou- 
ver la  nobleife  8c  la  majefté  de  l'Ode  ,  le 
tour  fin  &  fubtil  de  l'Epigramme  ,  l'air 
élégant  &  délicat  du  Madrigal.  Il  n'eft  pas 
permis  d'être  Auteur  médiocre  en  ce  genre 
&  on  s'eft  accordé  û  univerfellement  fur 
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ce  point,  q'je  d'une  foule  prodigîeufe de 
Sonnets  ,  il  en  eft  peu  qui  ayent  acquis 
l'eftime  du  public  Se  qui  ayent  fait  de  la  ré- 
putation à  leur  Auteur. 

Malgré   la  difficulté  de  réurtîr  dans  ce 
petit  Poème,  je  n'ai  pu  cependant  encore 
tne  faire  à  cette  idée  ,   qu'wn  Sonnet  fans 
défzut  vaut  feul  un  long  Poème.   Une  Ode 
en  eftet ,  une  Tragédie  ,  un  Poème  Didac- 
tique ,    un  Poème  Epique  ,  n'ont-ils  pas 
des  difficultés  au  moins  égales  à  celles  du 
Sonnet  ï  Si  le  Méchanifme  n'en  eft  peut- 
être  pas  fi  compliqué  ,  le  tilTu  en  eft  bien 
plus  conndérable  ;  il  faut  du  génie  &  une 
conftance  opiniâtre  pour  exécuter  les  pre- 
miers ;  avec  de  l'efprit ,  il   ne  faut  qu'un 
heureux  moment  pour  réuffir  dans  l'autre  ; 
&  toute  compenfation  faite,  je  crois  qu'on 
ne  balanceroit  pas  à  préférer  la  gloire  d'a- 
voir mis  au  jour  la  Henriade  ,  ou  le  Poè- 
me de  la  Grâce  ,  ou  Rhadamifte  ,  ou  l'Ode 
à  la  Fortune,  au  frivole  honneur  d'être  le 
père  de  vingt  Sonnets  auxquels  on  ne  trou- 
veroit  rien  à  reprendre.  Quoiqu'il  en  foit ,  à 
propos  de  la  difficulté  de  ce  Pocme  ,  Boi- 
leau  dans  fon  Art  Poétique  ,  feint  qu'A- 
pollon 

Voulant  pouffer  à  bout  tous  les  Rimeurs  Franjois 
Inventa  du  Sonnet  les  rigoureufes  Içixj 


ip2  Eléments 

Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mefure  pareille  ,- 
La  rime  avec  deux  fons  frappât  huit  fois  l'oreille  j 
Etqu'enfuite  fixvers  artiftement  rangés 
Fuflent  en  deux  tercets  par  le  feus  partagést 
Sur  tout  de  ce  Poëme  il  bannit  la  licence , 
Lui-même  en  mefura  le  nombre  &  la  cadence , 
Défendit  qu'un  vers  foible  y'pùt  jamais  entrer. 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 
Du  refte  il  l'enrichit  d'une  beauté  fuprème  ; 
Un  fonnet  fans  défaut  vaut  feul  un  long  Pcëme. 
Mais  envain  mille  auteurs  y  penfent  arriver  , 
Et  cet  heureux  Phénix  eft  encore  à  trouver. 
A  peine  dans  Gombaud  ,  Mainard  ,  &  Malleville  , 
En  peut-on  fupporter  deux  ou  trois  entre  mille  : 
Le  relie ,  aulîî  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier  , 
N'a  fait  de  chez  Sercy  qu'un  faut  chez  l'Epicier 
Pour  enfermer  fon  fens  dans  la  borne  préfcrite 
La  mefure  efl  toujours  trop  longue,  ou  trop  petite. 

Par  là ,  vous  voyez  que  le  Sonnet  eft 
compofé  de  quatorze  vers  d'une  même  me- 
fure, qui  eft  le  plus  ordinairement  celle  de 
douze  fyllabes.  Les  premiers  vers  font  par- 
tagés en  deux  quatrains  qui  roulent  fur 
deux  rimes  qu'il  faut  y  placer  dans  le  mê- 
me ordre.  Les  fix  derniers  vers  qui  riment 
difteremment  des  premiers  ,  font  partagés 
en  deux  Tercets  ,  dont  les  deux  premiers 
vers  font  mafcuiins  ou  féminins ,  félon  que 

le 
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le  dernier  du  quatrain  précédent  eft  fémi- 
nin ou  mafculin.  Les  quatre  autres  vers 
forment  un  quatrain  ,  dont  les  rimes  doi- 
vent,  autant  qu'il  eftpoffible,  fe  trouvée 
dans  un  ordre  différent  de  celui  qu'elles 
ont  dans  les  quatrains  précédens.  Il  faut  re- 
marquer qu'après  chaque  quatrain  &  le 
premier  tercet,  il  doit  y  avoir  un  repos, 
&  que  le  fens  doit  être  parfait. 

Les  vers  Alexandrins  conviennent  aux 
Sonnets  dont  le  fujetefè  noble  ,  &  les  vers 
de  huit  fylb.bes  à  ceux  qui  font  moins  fé- 
ïieux.  Exemple. 

Grand. Dieu ,  tes  jugemens  font  remplis  d'équité, 
Toujourstu  prends  plaiiîr  à  nous  être  propice  j 
Mais  j'ai  tant  fait  de  mal  que  jamais  ta  bonté 
Ke  me  pardonnera  fansblefler  tajuftice. 

Oui ,  mon  Dieu  ,  la  grandeur  de  m.on  impiété 
>3e  laifîe  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  fupplice  : 
Ton  iniéfêt  s'oppofs  à  ma  félicité  , 
Et  ta  clémence  même  attend  que  je  périfTe. 

Contente  ton  defir,  pulfqu'il  t'eft  glorieux  : 
Offenfe  toi  des  pleurs ,  qui  coulent  de  mes  yeux  : 
Tonne  ,  frappe  ,  il  eft  temps  :  rends-moi  guerre 

pour  guerre. 
J'adore  en  périflant  la  raifon  qui  t'aigrlr. 
Main  defius  quel  endxoit  tombera  ton  tonnerre , 

Tom.  IL  R 


IP4  Eléments 

Qu'il  ne  foit  tour  couvert  du  fang-  de  Jerus-Chrft. 

Desbarreaux» 

On  fait  des  pièces,  qui  pour  le  nombre 
&  l'arrangement  des  vers  ,  font  femblables 
au  Sonnet,  &  auxquelles  on  en  donne  le 
nom  ■-,  mais  ,  félon  moi  ,  elles  ne  de- 
vroient  pas  le  porter ,  étant  formellement 
contre  le?  règles  principales  de  cette  ef- 
pcce  de  Pocfie.  Quelquefois  ces  prétcndub- 
Sonnets  pèchent  feulement  contre  la  rè- 
gle qui  \ex\t  que  les  deux  premiers  quatrains 
roulent  fur  deux  mêmes  rimes;  d'autres  fois 
celle  qui  veut  que  tous  les  vers  ^yent  la 
même  mefure  n'y  eft  pas  non  plus  obfervèe. 
Comme  ils  ne  font  cependant  pas  fans  agré- 
mens,  j'ai  crû  devoir  vous  donner  un  exem- 
ple des  uns  &  des  autres. 

Sonnet  irrégulier  par  la  mefure  des  vers  O'par 
la  rime. 

Sur  un  Avorton- 
Tci  qui  meurs  avant  que  de  naître , 
Afîcmblagc  confus  de  l'être  &  du  néant, 
Trifte  avorton  ,  informe  enfant , 
Rebut  du  néant  ôc  de  l'être. 

Toi  que  l'amour  fit  par  un  crime , 
Et  que  riionneur  défait  par  un  crime  à  fon  tour  î 


de  Poèpe  Françoifi,        Ipj" 

Funefte  ouvrage  de  l'amour  » 
De  rhcnneur  funefte  vidime: 

Donne  fin  aux  remords  par  qui  tu  t'es  vengé. 
Et  du  fond  du  nézai  ou  je  t'ai  replongé , 
N'entretiens  point  l'horreur  dont   ma  faute  eft 
fuivie. 

Deux  Tyrans  oppcfés  ont  décidé  ton  fort , 
L'amour  malgré  l'honneur  t'a  fait  donner  la  vie , 
L'honneur  malgré  l'amour  t'a  fait  donner  la  mort. 

M.  Hemiult. 

Lesantithèfesheureufes  ,  quife  trouvent 
<3ans  cette  pièce  ,  font  qu'on  lui  pafle  ai- 
fément  le  retour  fréquent  des  mêmes  mot?» 
Le  fuivant  eft  moins  irrégulier. 

Sonnet  irrégulier  par  la  rime. 

Vie  de.  la  Cour, 

Servir  un  fouverain  ,  cufe  donner  un . . .  tmaitre-.: 
Dépendre  abfolument  des  volontés  d' .  »  . .  autrui , 
Demeurer  en  des  lieuv,ou  l'on  ne  voudroit....é'r/-e  , 
Pour  un  peu  de  plaifir,  fouffrir  beaucoup  d'.... ennui. 

Ne  témoigner  jamais  ce  qu'en  fon  cœur  cn,.,.penfe , 

Suivre  les  favoris,  fans  pourtant  les aimer , 

S'appauvrir  en  effet ,  s'enrichir  d' efptrance , 

Lpuer  tout  ce  qu'on  voit,  mais  ne  rien  . .  •  •  ejlimer, 

JEntretenir  un  grand  d'un  difcours  qui  le  . . .  .flattej 


i^^  Eléments 

Rire  de  voir  un  chien carefler  une  c  lé  »• .  chatte  J 
Manger  toujours  fort  tard, changer  la  nuit  au, ..jour, 

N'avoir  pas  un  ami,  bien  que  chacun  on ... .  baife. 
Etre  toujours  de  bout,  &  jamais  à  fon  .....  aijè  , 

Fait  voir  en  abrégé  comme  on  vit  à  la Cour% 

M,  de  St,  Martin. 

Ce  Sonnet  me  donne  occafion  de  parler 
des  Sonnets  à  houîs-rïmés.  Ce  font  quatorze 
mots  ou  qui  viennent  enfemble  félon  l'or- 
dre des  Sonnets,  ou  qui  le  font  comme 
les  précédens  ,  &  qu'on  donne  au  Poète 
pour  en  former  là  pi^-ce.  Ces  termes  doi- 
vent être  bizarres,  n'avoir  pas  de  rapport 
fcnfîble  entre  eux  ;  ce  qrâ  augmente  le 
plaifir  que  peut  donner  la  pièce  ,  par  Tem- 
barras  où  le  Poc-te  s'eft  trouvé  pour  leur 
fixer  un  objet ,  comme  i'eft  ici,  Vie  de  la 
Cour.  Il  doit  outre  cela  remplir  fon  ouvra- 
ge fans  changer  les  termes  donnés  ,  fans 
les  augmenter  par  quelque?  fyllabes ,  qui 
en  rendent  la  lignification  difterente  De 
plus  il  faut  qu'il  les  employé  dans  le  fens 
qu'ils  ont  naturellement  ,  en  les  accom- 
pagnant d'un  ftyle  qui  réponde  ou  à  la  no- 
blelfe  ,  ou  à  la  bafieife  des  expreffions  qu'on 
lui  a  données.  Mais  cette  une  d'ouvrage  , 
n'a  pas  plus  de  cours  aujourd'hui  que  les 
Anagrammes  &  les  Acrojliches,  11  y  a  plu§ 


de  Poëjïe  Franc oife.  IP7 
de  quarante  ans  que  les  perfonnes  d'ua 
goût  délicat  difoient  déjà 

Que  le  fonnet  à  bours-rimés 
Avec  fes  agrémens  poftiches 
L'anagramme  &  les  acroftiches  j 
Du  bourgeois  toujours  eftimés. 
Chez  le  bourgeois  font  renfermés,' 
Parmi  fes  effets  les  plus  riches  ; 
Et  dans  cette  cour  fupprimés 
Vont  fous  campagnardes  corniches 
Sécher  dans  les  poudreufes  niches 
De  quelques  recueils  enfumés. 

Lerrre  iu  C.  ii  HumUtom, 

Fin  du  Tome  Second* 


Fautes  à  corriger  dans  le  fécond  Tome. 
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